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AVERTISSEMENT 



DE L'AUTEUR. 



Les Leçons dHistoire que je présente au 
public, sont les mêmes qui, Tan 3, obtinrent 
son suffrage à \ Ecole Normale : * j'aurais 



* Les professeurs de cette école, deyenue célèbre en peu 
de mois , étaient : 

LàGKANGB ) m« .1 r 

> Mathématiques. 

LAPIuiGE j 

Haut Physique.^ 

MoiïGE Géométrie descriptive. 

Davbenton Histoire naturelle. 

Berthollbt Chimie. 

Thouitï Agriculture 

BïJACHE 

(jreographie. 



Meiïtelle 

VoiNET • . . . Histoire. 



i Géi 



a. 



IV AVERTISSEMENT 

désire de les en rendre plus dignes par plus 
de corrections et de développemens ; mais 
j'ai éprouvé qu'un nouveau travail gâtait 
le mérite original de l'ancien, celui d'une 
composition du premier jet, en quelque sorte 
improvisée.* D'ailleurs, dans nos circons- 
tances , il s'agit moins de gloire liuéraire , 
que d'utilité sociale; et dans le sujet présent, 
cette utilité est plus grande qu'elle ne le 
semble au premier coup d'œil : depuis que 
j'y ai attaché mes idées, plus j'ai analysé 
l'influence journalière qu'exerce l'Histoire sur 



Bbahabdin-de^St.-Piejiab . Morale. 

6iGAU> Grammaire. 

Gabàt .....>..... Analyse de l'entendement. 
Làhàepb .....«..« Littérature. • 

* Le lecteur observera que les professeurs de TEcole 
Normale s'étaient imposé la loi de faire leurs leçons sur de 
simples notes , à la manière des orateurs. Ces leçons , re- 
cueillies à rinstant par des écrivains aussi prompts que la 
parole, étaient légèrement réyisées, et de suite envoyées 
à l'impression ; mes trois premières sont dans ce cas y et je 
n'eus que quinze jours pour m'y préparer. 
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les actions et les opinions des hommes , plus 
je me suis convaincu qu'elle était l'une des 
sources les plus fécondes de leurs préjugés et 
de leurs erreurs. C'est de l'Histoire que dé- 
rive la presque totalité des opinions reli- 
gieuses, et en accordant à l'orgueil de chaque 
secte d'excepter les siennes, il n'en est pas 
moins évident que, là oii la religion est 
fausse, l'immense quantité d'actions et de ju- 
gemens dont elle est la base , porte aussi à 
faux et croule avec elle. C'est encore de l'His- 
toire que dérivent la plupart des maximes et 
des principes politiques qui dirigent les gou- 
vernemens, les renversent ou les consolident ; 
et Ton sent quelle sphère d'actes civils et d'opi- 
nions embrasse dans une nation ce second mo- 
bile. Enfin ce sont les récits que nous entendons 
chaque jour, et qui sont une branche réelle 
de l'Histoire, qui deviennent la cause plus 
ou moins médiate d'une foule d'idées et de 
démarches erronées ; de manière que , si l'on 
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soumettait au calcul les erreurs des hommes, 
j'oserais assurer que sur mille articles , neuf 
cent quatre-vingts appartiennent à l'His- 
toire; et je poserais volontiers en principe 
que ce que chaque homme possède de 
préjugés et d idées fausses y vient d autrui ^ 
par la crédule confiance accordée aux récits ; 
tandis que ce qu'il possède de vérités et 
d'idées exactes, vient de lui-même et de son 
expérience personnelle. 

Je croirais donc avoir rendu un service 
éminent, si mon livre pouvait ébranler le 
respect pour V Histoire ^ passé en dogme 
dans le système d'éducation de l'Europe ; si, 
devenant tai^is préliminaire y la préface 
universelle de toutes les histoires , il prému- 
nissait chaque lecteur contre l'empirisme des 
écrivains, et contre ses propres illusions; s'il 
engageait tout homme pensant à soumettre 
tout homme raconteur à un interrogatoire 
sévère sur ses moyens d'information ^ et sur la 
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source première des ouï-dire ; s'il habituait 
chacun à se rendre compte de ses motifs de 
croyance , à se demander : 

I** Si, lorsque nous avons tant d'insou* 
ciance habituelle à vérifier les faits; si , lorsque 
l'entreprenant , nous y trouvons tant de diffi- 
cultés, il est raisonnable d'exiger d'autrui 
plus de diligence et de succès que de nous- 



mêmes ; 



2^ Si , lorsque nous avons des notions si 
imparfaites ou si fausses de ce qui se passe 
sous nos yeux , nous pouvons espérer d'hêtre 
mieux instruits de ce qui se passe ou s'est 
passé à de grandes distances de lieux ou de 
temps 5 

c 

, 3^ Si, lorsque nous avons plus d' un exemple 
présent de faits équivoques ou faux, envoyés 
à la postérité avec tous les passe-ports de là 
vérité , nous pouvons espérer que les hommes 
des siècles antérieurs aient eu moins d'au- 
dace ou plus de conscience ; 



VIII AVERTISSEMENT 

4** Si, lorsqu'au milieu des factions, cha- 
que parti menace Thistorien qui écrirait ce 
qui le blesse, la postérité ou Fâge présent 
ont le droit d'exiger un dévouement qui 
n'attirerait pour leur salaire que l'accusation 
d'imprudence , ou l'honneur stérile d'une 
pompe funèbre ; 

S"" Si, lorsqu'il serait imprudent et presque 
impossible à tout général d'écrire ses cam- 
pagnes , à tout diplomate ses négociations , à 
tout homme public ses mémoires en face des 
acteurs et des témoins qui pourraient le dé- 
mentir ou le perdre, la postérité peut se 
jQlatter , quand les témoins et les acteurs morts 
ne pourront plus réclamer, que Tamour-pro- 
pre, l'animosité, la honte, l'éloignement du 
temps et le défaut de mémoire lui transmet- 
tront plus fidèlement l'exacte vérité; 

6*" Si la prétendue information et l'impar- 
tialité attribuées à la postérité , ne sont pas 
la consolation trompeuse de l'innocence , ou 
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la flatterie de la séduction ou de la peur ; 

«jf^ S'il n'est pas vrai que souvent la posté- 
rité reçoit et consacre les dépositions du fort 
survivant, qui étouffe les réclamations du 
faible écrasé ; 

8® Et si en morale il n'est pas aussi ridicule 
de prétendre que les faits s'éclaircissent en 
vieillissant , qu'en J)liysique de soutenir que 
les objets , à force de s'éloigner , deviennent 
plus distincts. 

Je serais satisfait si les imperfections même 
de mon travail en provoquaient un meilleur, 
et déterminaient quelque esprit philosophique 
à traiter à fond toutes les questions que je n'ai 
fait qu'indiquer y particulièrement celles de 
t autorité des lémoignagesy et des condi- 
tions requises pour Ut certitude y sur les- 
quelles nous n'avons rien de péremptoire , et 
qui cependant sont le pivot de la plupart de 
nos connaissances , ou , selon le mot d'Hel* 
vétius, de notre ignorance acquise. Pour 
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moi, que la comparaison des préjugés et des 
habitudes d'hommes et de peuples divers a 
convaincu et presque dépouillé de. ceux de 
mon éducation et de ma propre nation; qui, 
voyageant d'un pays à l'autre, ai suivi les 
nuances et les altérations de rumeurs et de 
faits que je vis naître; qui , par exemple , ai 
trouvé accréditées aux Etats-Unis des notions 
très -fausses d'événemens de la révolution 
française dont je fus témoin, de même que 
j'ai reconnu Terreur de celles que nous avons 
en France sur beaucoup de détails de la ré- 
volution américaine , déjà dissimulés par l'é- 
goïsme national ou l'esprit de parti, je ne 
puis m'empêcher d'avouer que chaque jour 
je suis plus porté à refuser ma confiance aux 
historiens et à Y Histoire y que chaque jour 
je ne sais de quoi m'étonner le plus, ou de 
la Légèreté avec laquelle les hommes, même 
réfléchis , croient sur les plus frivoles mo-_ 
tifs, ou de leur tenace véhémence à agir 
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d'après ce premier mobile adopté; qu'enfin, 
chaque jour , je suis plus convaincu que la 
disposition d'esprit la plus favorable à Tins- 
truction, à la découverte de la vérité, à la 
paix et au bonheur des individus et des na- 
tions 5 c'est de croire difficilement : aussi , 
en me prévalant du titre d' instituteur dont 
m'honora le gouvernement, si j'ose recom- 
mander un précepte aux instituteurs de tout 
ordre, auxparens instituteurs-nés de leurs en- 
fans, c'est de ne pas subjuguer leur crojance 
par une autorité magistrale; c'est de ne pas 
les habituer à croire sur parole, à croire 
ce qu'ils ne conçoivent pas ; c'est , au con- 
traire , de les prémunir contre ce double 
penchant à la crédulité et à la certitude y 
d'autant plus puissant , qu'il dérive de l'igno- 
rance ^ de la paresse et de l'orgueil , naturels 
à l'homme ; c'est enfin d'asseoir le système 
de l'instruction et de l'éducation , non sur les 
faits du monde idéal , toujours susceptibles 
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d'aspects divers et de controverses , mais sur 
les faits du monde physique, dont la connais- 
sance y toujours réductible à la démonstration 
et à Févidence, offre une base fixe au juge- 
ment ou à l'opinion , et mérite seule le nom 
de philosophie et de science. 
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PREMIERE SÉANCE,* i" Pluviôse. 



PROGRAMME. 



Objet; plan et distribution de Tétude de Thistoire. 

L'histoire , si Ton veut la considérer comme une 
science , diffère absolument des sciences physiques 
et mathématiques. Dans les sciences physiques, 
les faits subsistent ; ils sont vivans , et Ton peut les 
représenter au spectateur et au témoin. Dans l'his- 
toire..5 les faits n'existent plus ; ils sont morts et 
Ton ne peut les ressusciter devant le spectateur , ni 
les confronter au témoin. Les sciences physiques 

* Ce fut la séance d'ouverture , dans laquelle furent lus 
tous les programmes. 

6. i 
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s'adresseat immédiatement aux sens; l'histoire 
ne s'adresse qu'à l'imagination et à la mémoire : 
d'où résulte entre les faits physiques , c est-à-dire 
existans , et les faits historiques , c'est-à-dire ra- 
contés , une différence importante quant à la 
croyance qu'ils peuvent exiger. Les faits physiques 
portent avec? eux l'évidence et la certitude , parce 
qu'ils sont sensibles et se montrent en personne sur 
la scène immuable de l'Univers : les faits histori- 
ques, au contraire, parce qu'ils n'apparaissent qu'en 
fantômes dans la glace irrégulière de l'entendement 
humain où ils se plient aux projections les plus 
bizarres , ne peuvent arriver qu'à la vraisemblance et 
à la probabilité. Il est donc nécessaire , pour évaluer 
le degré lie crédibilité qui leur appartient , de les 
examiner soigneusement sous un double rapport : 
i** celui de leur propre essence , c'est-à-dire le rap- 
port d'analogie ou dJincompatibilité avec des faits 
physiques de la même espèce , encore subsistans et 
connus , ce qui constitue la possibilité ; â"* sous le 
rapport de leurs narrateurs et de leurs témoins 
scrutés dans leyrs facultés morales , dans leurs 
moyçns d'instruction , d,'information , dans leur 
iippartialité , ce qui constitue la probabilité morale ^ 
et cette opération qst le jugement compliqué d'une 
double réfraction , qui, par la mobilité des objets , 
rend le prononcé très-délicat et susceptible de beau^ 
coup d'erreurs. 
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D HISTOIRE. T) 

Âppllquadt ces observations aux princi]paux his- ! 

toriens anciens et modernes , nous nous proposons 
dans le cours de ces leçons , d'examiner quel carac- 
tère présente l'histoire chez différens peuples ; quel 
caractère surtout elle a pri« en Europe depuis environ 
un siècle. Nous ferons sentir la différence remar- 
quable qui se trouve dans le génie historique d'une 
même nation , selon les progrès de sa civilisation , 
selon la gradation de ses connaissances exactes et 
physiques; et de ces recherches sortiront plusieurs 
questions importantes. 

1* Quel degré de certitude, quel degré de con- 
fiance doit-on attacher aux récits de l'histoire eu 
géoéral, ou dans certains cas particuliers? 

2" Quelle importance doit-on attribuer aux faits 
historiques , et quels avantages ou quels inconvé* 
niens résultent de l'opinion de cette importance? 

3* Quelle utilité sociale et pratique doit-on se 
proposer , soit dans l'enseignement, soit dans Tétude 
de l'histoire? 

Pour développer les moyens de remplir ce but 
d'utilité , nous rechercherons dan« quel degré de 
l'instruction publique doit être placée l'étude de 
l'histoire ; si cette étude convient aux écoles pri- 
maires^ et quelles parties de l'histoire peuvent conr 
venir selon l'âge et l'état des citoyens. 

Kous considérerons quels hommes doivent se 
livrer et quels hommes l'on doit appeler à l'ensei- 

1. 
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gaement de l'histoire ; quelle méthode parait pré- 
férable pour cet enseignement ; dans quelles sources 
Ton doit puiser la connaissance de l'histoire , ou en. 
rechercher les matériaux ; avec quelles précautions ^ 
avec quels moyens on doit l'écrire; quelles sont les 
diverses manières de l'écrire, selon ses sujets ; quelles 
sont les diverses distributions de ces sujets ; enfin 
quelle est l'influence que les historiens exercent sur 
le jugement de la postérité , sur les opérations des 
gouvernemens , sur le sort des peuples. 

Après avoir envisagé l'histoire comme narration 
de faits, envisageait les faits eux-mêmes comme 
un cours d'expériences involontaires que le genre hu-^ 
main subit sur lui-même , nous essaierons de tracer 
un tableau sommaire de l'histoire générale , pour 
en recueillir les vérités les plus intéressantes. Nous 
suivrons chez les peuples les plus célèbres la marche 
et les progrès ; 

1* Des arts , tels que l'agriculture , le commerce , 
la navigation ; 

2* De divetses sciences , telles que l'astronomie , 
la géographie , la physique ; 

y De la morale privée et publique ; et nous exa- 
minerons quelles idées l'on s'en est faites à diverses 
époques ; 

4° Enfin , nous observerons la marche et les pro- 
grès de la législation ; nous considérerons la nais- 
sance des codes civils et religieux les plus remar- 
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quables ; nous rechercherons quel ordre de trans- 
mission ces codes ont suivi de peuple à peuple, de 
génération à génération ; quels e£Fets ils ont pro- 
duits dans les liabitudes , dans les mœurs , dans le 
caractère des nations; quelle analogie les mœurs et 
le caractère des nations observent avec leur climat 
et avec l'état physique du sol qu'elles habitent ; 
quels changemens produisent dans ces mœurs les 
mélanges des races et les transmigrations; et jetant 
un coup d'œil général sur l'état actuel du globe , 
nous terminerons par proposer l'examen de ces 
deux questions : 

I "^ A quel degré de sa civilisation peut-on estimer 
que soit arrivé le genre humain ? 

2"" Quelles indications générales résultent de 
l'histoire , pour le perfectionnement de la civilisa- 
tion , et pour l'amélioration du/sort de l'espèce? 
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SECONDE SÉiNCE. 

Êe sens littéral du mot histoire est recîierchc, enquête (de 
faits). — Modestie des historiens anciens. — Témérité 
des historiens modernes. — l^historien qui écrit sur té« 
moignageSy prend le rôle de juge, et reste témoin intermé- 
diaire pour ses lecteurs. — Extrême difficulté de constater 
l'état précis d'un fait ; de la part du spectateur, difficulté 
de le bien voir ; de la part du narrateur, difficulté de le 
bien peindre. — Nombreuses causes d'erreur provenant 
d'illusion, de préoccupation, de négligence, d^oubli, de 
partialité, etc« 

I - , 

\ 

Nors venons de mesurer d'un coup d'œil rapide la 
carrière que nous avons à parcourir ; elle est belle 
sans doute par son étendue , par son but ; mais il 
ne faut pas nous dissimuler qu'elle ne soit en même 
temps difficile. Cette difficulté consiste en trois 
points principaux : 

i"* La nouveauté du sujet ; car ce sera une ma- 
nière neuve de traiter l'histoire , que de ne plus la 
borner à un ou à quelques peuples , sur qui l'on 
accumule tout l'intérêt pour en déshériter les au- 
tres , sans que l'on puisse rendre d'autre raison de 
cette conduite , que de ne les avoir pas étudiés ou 
connus. 
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2* La complication qui naît naturellement de 
rétendue même et de la grandeur du sujet qui em- 
brasse tant de faits et d evénemens ; qui considère 
le genre humain entier comme une seule société , 
les peuples comme des individus , et qui , retraçant 
la vie d*é ces individus et de ces sociétés , y cherché 
des faits nombreux et répétés , dont les résultats 
constituent ce qu'où appelle des principes , des 
règles : car en choses morales , les principes ne 
sont pas des critères fixes et abstraits , existans 
indépendamment de Thumanité , les principes sont 
des faits sommaires et généraux y resultans de l'ad- 
dition des faits particuliers , et devenant par-là , 
non pas des règles tyranniques de conduite , mais 
des bases de calculs approximatifs de vraisemblance 
et de probabilités.* 

3* Enfin la nature même du sujet; car ainsi que 
nous l'avons dit dans le programme , les faits his- 

* Par exemple^ analisez le principe fondament )1 des mou- 
Temens actuels de l'Europe : Tous les hommes- naissent égaux 
en droits} qu'est-ce que cette maxime , sinon \ejait collectif 
et sommaire déduit d^une multitude de faits particuliers , 
d'après lesquels > ayant examiné et comparé un à un la to- 
talité, ou du moins une immense multitude d'individus ,'et 
les ayant trouvés munis d'organes et de facultés semblables. 
Ton en a conclu, comme dans une addition^ le fait total , 

qu'ils naissent tous égaux en droits Reste à bien définir 

qu'est-ce qu'un droit; et cette définition est plus épineuse 
qu'on ne le pense généralement. 
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toriques ne pouvant pas se représenter aux sens , 
mais seulement à la mémoire , ils n'entraînent pas 
avec eux cette conviction qui ne permet; pas de ré- 
plique ; ils laissent toujours un retranchement d'îa* 
certitude à l'opinion et au seps intime ; et toutes 
les fois que l'on Vient au sens intime et à l'opinion , 
Von touche à des cordes délicates et dangereuses , 
parce qu'à leur résonnance , l'amour-^propre est 
prompt à s'armer. A cet égard , nous observerons 
les règles de sagesse que prescrit l'égalité prise dans 
son vrai sens, celui de la justice; car , lorsque nous 
n'adopterons pas y ou que même nous serons obli- 
gés de rejeter les opinions d'autrui , nous rappelant 
qu'il a un droit égal de les défendre , et qu'il n'a dû , 
comme nouç , les a4opter que par persuasion , nous 
porterons à ses opinions le respect et la tolérance 
que nous avons le droit d'exiger pour les nâtr^îs. 

Dans les autres sciences qui se traitept en cet 
amphithéâtre , la route est tracée , soit par l*brdre 
naturel des faits , soit par les méthodes, savantes 
des auteurs. Dans l'histoire telle que nous Tenvisa- 
geons , la route est neuve et sans modèle. Nous 
avons bien quelques livres 'avec le titre d'Histoires, 
universelles. Mais outre le reproche d'un style 
déclamatoire de collège que l'on peut faire aux plus 
vantées , elles ont encore ie vice de n'être que des 
histoires partielles de peuplades , des panégyriques 
de familles. Nos classiques d'Europe n'ont voulu 
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nous parler que de Grecs j que de Romains ^ que de 
Juifs; parce que nous sommes , sinon les descen- 
dans , du moins les héritiers de ces peuples pour 
les lois civileis et religieuses , pour le langage , pour 
les sciences , pour le territoire ; en sorte qu'il ne 
nae semble pas que l'histoire ait encore été traitée 
avec cette universalité qu'elle comporte , surtout 
quand une nation comme la nôtre s'est élevée à un 
assez, haut degré de connaissances et de philoso- 
phie,, pour se dépouiller de cet égoïsme sauvage 
et féroce , qui , chez les anciens , concentrant l'uni- 
vers dans une cité , dans une peuplade , y consa- 
cra la haine de toutes les autres sous le nom d'à- 
mour de la patrie , au lieu de jeter sur, elles un 
regard de fraternité , lequel , sans détruire une 
juste défende de soi-même , laisse cependant sub- 
sister tous les sentimens de famille et de parenté. 

Les difficultés dont nous venons de parler nous 
rendant l'ordre et la méthode infiniment néces- 
saires , ce sera pour nous un motif d'en tenir soi- 
gpeuseinent le fil dans un si vaste sujet. Pour 
assurer notre premiçr pas , examinons ce que l'on 
doit entendre par ce mot histoire : car les mots 
étant les signes des idées , ils ont plus d'impor- 
tance qu'on ne veut croire. Ce sont des étiquettes 
apposées sur des boîtes qui souvent ne contiennent 
pas les mêmes objets pour chacun ; il est toujours 
. sage de les ouvrir , pour s'en assurer, 



10 lEÇON 

Le mot histoire paraît avoir été employé chez les 
anciens dans une acception assez différente de celle 
des modernes : les Grecs , ses auteurs , désignaient 
parlai nnt perquisition^ une recherche faite avec soin. 
C'est dans ce sens que l'emploie Hérodote. Chez 
les modei'ncs au contraire , le mot histoire a pris le 
sens de narration ^àt récit, même avec la préten- 
tion de la véracité : les anciens cherchaient la 
vérité , les modernes ont prétendu la tenir ; pré- 
tention téméraire , quand on considère combiea 
dans les faits , surtout les faits politiques , elle est 
difficile à trouver. Sans doute c'était pour l'avoir 
senti ^ que les anciens avaient adopté lin terme si 
modeste ; et c'est avec le même sentiment, que 
pour nous le mot histoire sera toujours synonyme 
à ceux de recherche ^ examen ^ étude des faits. 

En effet , l'histoire n'est qu'une véritable enquête 
de faits ; et ces faits ne nous parvenant que par in- 
termédiaires , ils supposent un interrogatoire , une 
audition de témoins. L'historien qui a le sentiment 
de ses devoirs , doit se regarder comme un juge 
qui appelle devant lui les narrateurs et les témoins 
des faits, les confronte, les questionne, et tâche 
d'arriver à la vérité, c'est-à-dire, à l'existence du 
fait , tel qu'il a été. Or , ne pouvant jamais voir le 
fait par lui-même ; ne pouvant en convaincre ses 
sens , il est incontestable qu'il né peut jattiais en 
acque'rîr de certitude au premier degré ; qu'il n'en 
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peut juger que par analogie , et de là , cette néces- 
sité de considérer ces faits sous un double rapport : 
r sous le rapport de leur propre essence ; 2* sous 
le rapport dé leurs témoins. 

Sous le rapport de leur essence , les faits n'ont 
dans la nature ^ddiu» le système de runîvers , qu'une 
manière d'être , manière constante , similaire ; et ^ à 
cet égard , la règle de jugement est facile et invaria- 
ble. Si les faits racontés ressemblent à l'ordre connu 
de la nature; s'ils sont dans l'ordre des êtres existans 
ou des êtres possibles, ils acquièrent déjà pour 
l'historien la vraisemblance et la probabilité ; mais 
ceci même introduit une différence dans les juge^ 
mens qui peuvent en être portés , puisque chacun 
juge de la probabilité et de la vraisemblance , se- 
lon l'étendue et l'espèce de ses connaissances : en 
effet, pour appliquer l'analogie d'un fait non connu , 
il faut connaître le fait auquel on doit le comparer ; 
il faut en avoir la mesure : en sorte que la sphère 
des analogies est étendue ou resserrée , en raison 
des connaissances exactes déjà acquises , ce qui ne 
laisse pas que de resserrer le rayon du jugement, 
et par conséquent dfe la certitude dans beaucoup 
de cas : tnals à cela même , il n'y a pas un grand 
inconvénient; car un très-sage proverbe oriental 
dit : Qui croit beaucoup j beaucoup se trompe. S'il 

r 

est un droit , c'est sans doute celui de ne pas livrer 
sa conscience à ce qui la repousse: c'est de douter 
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de ce qu'on ne conçoit pas. Hérodote nouis en 
donne un exemple digne d'être cité, lorsque parlant 
du voyage d'un vaisseau phénicien que Nechos , 
roi d'Egypte , fit partir par la mer Rouge , et qui , 
trois ans après , revint parla Méditerranée, il dît : 
« Les Phéniciens racoiitèrent à leur retour qu'en 
9 faisant voile autour de la Libye ils avaient eu le 
«soleil (levant) à leur droite. Ce fait ne me parait 
«nullement croyable , mais peut-être le paraîtra- 
» t-il à quelque autre.* » Cette circonstance nous de- 
vient la preuve la plus forte du fait ; et Hérodote , 
qui s'est trompé dans son prononcé , ne me paraît 
que plus louable de l'avoir, r rapportée sans alté- 
ration , et 2"" de n'avoir pas excédé la mesure de 
ses connaissances , en ne croyant pas sur parole 
ce qu'il ne concevait point par ses lumières* D'au- 
tres historiens et géographes anciens plus présomp- 
tueux , Strabon par exemple , ont nié tout le fait , 
à cause de sa cjirconstance ; et leur erreur aujour- 
d'hui démontrée , est pour nous un avis utile 
cpntre ,lès préientions du demi-savoir ; et il en est 
d'autant mieux prouvé , que refuser son assenti- 
ment à ce que Ton ne conçoit pas, est une maxime 
sage , un droit naturel , un devoir de raison , parce 
que si l'on excédait la mesure de sa conviction , rè- 
gle unique de tout jugement , on se trouverait 

* Hérodote; liv, 4 9 S ^"? traduct. de Lareher. 
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porté d'inconnu en invraisemblable , et d'invrai- 
semblable en extravagances et en absurdités. 

Le second rapport sous lequel les faits doivent 
être examinés , est celui de leurs témoins ; et celui- 
là est bien plus compliqué et bien plus difficile que 
Tautre: car ici les règles ne sont pas fixes et cons- 
tantes comme celles de la nature; elles sont au 
contraire variables comme l'entendement humain ; 
et cet entendement humain je le comparerais vo- 
lontiers à ces miroirs à plans courbes et irrégu- 
liers , qui , dans les leçons de physique , vous ont 
amusés par les bizarres défigurations qu'ils font 
subir aux tableaux qu'on leur soumet : celte com- 
paraison peut vous sembler d'autant plus heureuse, 
qu'elle s'applique dans un double sens. Car si d'un 
côté , par le cas malheureusement le plus fréquent, 
les tableaux de la nature , toujours réguliers , ont 
été déformés en se peignant dans l'entendement ; 
d'un autre côté , ces caricatures qu'il a produites , 
soumises de nouveau à sa réflexion , peuvent se 
redresser par les mêmes règles en sens inVerse , et 
recouvrer les formes raisonnables de leur premier 
type qui fut la nature^,. 

Dans la sienne propre l'entendement est une 
onde mobile où les objets se défigurent par des 
ondulations de plus d'un genre ; d'abord , et le 
plus souvent , par celles des passions , et encore , 
parla négligence , par l'impuissance de voir mieux ^ 
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et par Fignorance. Ce sont là autant d'articles sur 
lesquels Y investigateur de la vérité , Thistorien doit 
interroger sans cesse les témoins : et lui-même est- 
il exempt de Içurs défauts? n'est-il pas homme 
comme eux ? et n'est-ce pas un apanage constant 
de l'humanité , que la négligence , le défaut de 
lumières , et le préjugé ? Or , examinez^ , je vous 
prie , ce qui arrive dans les récits qui ne nous par- 
viennent que de troisième ou quatrième bouche. 
Ne vous semble-t-il pas voir un objet naturel , qui , 
réfléchi par une première glace , est par elle réflé- 
chi à une autre ; ainsi , de glace en glace , rece- 
vant les teintes , les déviations , les ondulations de 
toutes , pensez-vous qu'il arrive exact ? La seule 
traduction d'une langue en une autre n'est -elle 
pas déjà une forte altération des pTensées , de leurs 
teintes , sans compter les erreurs des mots ? maïs 
dans une même langue , dans un même pays , sous 
vos propres yeux , voyez ce qui se passe tous les 
jours; un événement arrive près (le nous , dans la 
même ville , dans la même enceinte : entendez- 
en le récit par divers témoins ; souvent pas un seul 
ne s'accordera sur les circonstances , quelquefois 
sur le fonds. On en fait une expérience assez pi- 
quante en voyageant. Un fait se sera passé dans 
une ville ; soi-même on l'aura vu; eh bien ! à dix 
lieues de là , on l'entend raconter d'une autre ma- 
nière, et de ville en ville , d'écho en écho , on finit 
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par ne plus le reconnaître , et en voyant la con- 
fiance des autres , on serait tenté de douter de la 
sienne, à soi-même. 

Or , âïl est difficile de .constater Vexistence pré'- 
cise , c'est-à-dire la vérité des faits parmi nous ^ 
combien cette difficulté n'a- 1 -elle pas été plus 
grande chez les anciens , qui n'avaient pas les 
mêmes moyens de certitude que nous ? Je n'en- 
trerai pas aujourd'hui dans les détails intéressans 
que comporte cette matière , me proposant de l'ap- 
profondir dans une autre leçon ; mais après avoir 
parlé des difficultés naturelles de connaître la vérité, 
j'insisterai sur celle qui tient aux passions du nar- 
rateur et des ténaoins , à ce qu'on appelle partialité ; 
je la divine en deux branches ; partialité volontaire, 
et partialité forcée : cette dernière , i:pspîrée par la 
crainte , se rencontre nécessairement dans tous les 
états despotiques, où la manifestation des faits 
serait la censure presque perpétuelle du gouver- 
nement. Dans de tels états, qu'un homme ait le 
courage d'écrire ce qu'il y a de plus notoire , ce 
que l'opinion publique constate le plus > son livre 
ne pourra s'imprimer ; s'il s'imprime , il ne pourra 
souvent se divulguer , et par une suite de l'ordre 
établi, personne n'osera écrire, on écrira avec 
déviation , dissimulation , ou mensonge : et tel est 
le caractère de la plus grande partie des histoires. 

D'autre part , la partialité volontaire a des effets 
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encore plus étendus ; car ayant pour parler , les 
motifs que l'autre a pour se taire , elle envisage 
son bien-être dans le mensonge et Terreur. Les 
tyrans menacent l'autre ; ils flattent celle-là ; ils 
paient ses louanges , suscitent ses passions ; et 
après avoir menti à leur siècle par des actions , ils 
mentent à la postérité par des récits stipendiés* 

Je ne parle point d'une autre partialité involon- 
taire , mais non moins puissante , celle des préju- 
gés civils ou religieux dans lesquels nous naissons , 
dans lesquels nous sommes élevés. En jetant un 
coup d'œil général sur les narrateurs , à peine en 
voit-on quelques-uns qui s'en soient montrés dé- 
gagés. Chez les anciens même , les préjugés ont 
eu les plus fortes influences ; et quand on consi- 
dère que dès l'âge le plus tendre , tout ce qui nous 
environne conspire à nous en imprégner ; que l'on 
nous infuse nos opinions , nos pensées par nos ha- 
bitudes , par nos affections , par la force , par la 
persuasion , par les menaces et par les promesses ; 
que l'on enveloppe notre raison de barrières sa- 
crées au delà desquelles il lui est défendu de regar- 
der 9 l'on sent qu'il est impossible que par l'orga- 
nisation même de l'être humain , il ne devienne 
pas une fabrique d'erreurs; et lorsque , par un re- 
tour sur nous-mêmes , nous penserons qu'en de 
telles circonstances , nous en eussions été égale- 
ment atteints ; que si par hasard nous possédons 
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la Térîté , nous ne la devons peut-être qu*à Terreur 
de ceux qui nous ont précédés ; loin d'en retirer 
un sentiment d'orgueil et de mépris , nous remer- 
cierons les jours de liberté où il nous a été permis 
de sentir d'après la nature , de penser d'après notre 
conscience ; et craignant , par l'exemple d'autrui , 
que cette conscience même ne soit en erreur , nous 
ne ferons point de cette liberté un usage contradic- 
toirement tyrannique ,* et nous fonderons, sinon sur 
Funité d'opinions , du moins sur leur tolérance , 
Futilité commune de la paix. 

Dans la prochaine leçon , nous examinerons quels 
ont été , chez les peuples anciens , les matériaux de 
l'histoire et les moyens d'information ; et compa- 
rant leur état civil et moral à celui des modernes , 
nous ferons sentir l'espèce de révolution que l'im- 
primerie a introduite dans cette branche de nos 
études et de nos connaissances. 
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TROISIÈME SÉANCE. 



Continuation 4u même sujet. — Quatre classes principale» 
d'historiens avec des degrés d'autorité divers : i* historiens 
'acteurs ; 2* historiens témoins ; 3* historiens auditeurs de 
témoins ; ù^ historiens sur oui-dire ou traditions, -r Al- 
tération inévitable des récits passés de bouche en bouche. 
— Absurdité des traditions des temps reculés , commune 
à tous les peuples. — Elle prend sa source dans la nature 
de Tentendement Humain. — Caractère de l'histoire tou- 
jours relatif au degré d'ignorance eu de civilisation d'un 
peuple. — Caractère de l'histoire chei les anciens.et chez 
les peuples sans imprimerie. — Effets de l'imprimerie sur 
Thlstoire. — * Changement qu'elle a produit dans les his- 
toriens modernes. — IMspositi^on d'esprit la plus conve^ 
nable à bien lire l'histoire. *— Ridicule de douter de tout , 
moins dangereux que de ne douter de rien. — Être sobre 
de croyance. 

Nous avons vu que , pour apprécier la certitude des 
faits hiîjtoriques , Ton devait peser, dans les narra- 
teurs el dans les téinoins , 

1* Les moyens d'instruction et d'information ; 
' 2* L*étendue des facultés morales , qui sont la 
sagacité , le discernement ; 

3^ Les intérêts et les affections d'où peuvent ré- 
sulter trois espèces de partialités : cjpHe.de la eon- 
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trainte , celle de la séduction , et celle des préjugés 
de naissance et d'éducation. Cette dernière , pour , 
être excusable , n^en est que plus puissante et plus 
pernicieuse , en ce qu'elle dérive et qu'elle s'auto- 
rise des passions même et des intérêts des natiom 
entières , qui , dans leurs erreurs non moins opi- 
niâtres et plus orgueilleuses que les individus, 
exercent sur leurs membres le plus arbitraire et le 
plus accablant des despotismes ^ celui des préjugés 
nationaux , soif civils , soit religieux. 

îious aurons plus d'une occasion de revenir sur 
ces diverses conditions de la valeur des témoignages. 
Aujourd'hui, coritinuant de développer la même 
question , nous allons examiner les divers degrés 
d'autorité qui résultent de leur éloignement plus 
ou moins grand , plus ou moins médiat des faits et 
des^vénemens. 

En examinant les divers témoins ou narrateurs 
de l'histoire , On les voit se ranger en plusieucs classes 
graduelles et successives , qui ont plus ou moins de 
titres à notre croyance : la première est celle de 
l'historien acteur et auteur; et de ce genre sont la 
plupart de$ écrivains de mémoires personnels , 
d'actes civils, de voyages , etc. Les faits , en passant 
immédiatement d'eux à nous , n'ont subi que la 
moindre altération possible. Le récit a son plus 
grand degré d'authenticité ; niais ensuite la croyance 
en est soumise à toutes les conditions morales d'in- 
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térêt ,. d'affection et de sagacité dont nous avons 
parlé , et son poids en reçoit des défalcations tou- 
jours assez nombreuses , parce que là se trouve agir 
au premier degré l'intérêt de la personnalité. 

Aussi , les écrivains autographes n'ont-ils droit à 
notre croyance qu'autant que leurs récits ont/ 

1* De la vraisemblance; et il faut avouer qu'en 
quelques cas , ils portent avec eux un concours si 
naturel d'événemens et de circonstances , une série 
si bien liée de causes et d'effets , que notre confiance 
en est involontairement saisie, et y reconnaît, 
comme l'on dit , le cachet de la vérité , qui cepen- 
dant est encore plus celui de la conscience; 

2* Autant qu'ils sont appuyés par d'autres témoi- 
gnages, également soumis à la loi des vraisem*> 
blances : d'où il suit que , même en leur plus haut 
degré de crédibilité , les récits historiques sont sou- 
mis à toutes les formalités judiciaires d'examen et 
d'audition de témoins , qu'une expérience longue 
et multipliée a introduites dans la jurisprudence des 
nations ; que par conséquent, un seul écrivain , un 
seul témoignage , n'ont pas le droit de nous as- 
treindre à les croire ; et que c'est même une erreur 
4e regarder comme constant un fait qui n'a qu*un 
seul témoignage, puisque, si l'on pouvait appeler 
plusieurs témoins , il pourrait y survenir , il y sur- 
viendrait certainement contradiction ou modifica- 
tion. Ainsi l'on regardé vulgairement les Gommen- 
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taîres de César comme un morceau d'histoire qui , 
par la qualité de son auteur, et parce qu'il n'a pas 
été contrarié , porte un caractère éminent de certi- 
tude. Cependant Suétone nous apprend c^aAsinius 
Pollion avait observé dans ses Annales , qu'un grand 
nombre de faits cités par César , n'étaient pas exac- 
tement tels qu'il les avait représentés, parce que 
très-souvent il avait été induit en erreur par les rap- 
ports de ses officiers; et Pollion , que sa qualité 
d'homme consulaire et d'ami d'Horace et de Virgile 
rend un témoin de poids , indiquait que César av^it 
eu des intérêts personnels de déguiser la vérité, * 

La seconde classe est celle des témoins immé- 
diats et présens à l'action , ne portant pas l'apparence 
d'un intérêt personnel, comme l'auteur acteur ; leur 
témoignage inspire , en général , une plus grande 
confiance , et prend un plus haut degré de crédibi- 
lité , toujours avec la condition des vraisemblances, 
1* selon le nombre de leurs témoignages ;»2* selon 
la concordance de ces témoignages; 3* selon les 
règles dominantes que nous avons établies de^ juge- 
ment sain , d'observation exacte , et d'impartialité. 
Or , si l'expérience journalière de ce qui se passe 
autour de nous et sous^os yeux , prouve que l'opé- 
ration de constater un fait , même notoire , avec 
évidence et précision , est une opération délicate et 

* Suétone 9 f^ie de César y § tiv 
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soumise à mille difficultés, il en résulte, pour qui- 
conque étudie l'histoire, un conseil impérieux de 
ne pas admettre légèrement comme irrécusable, 
tout ce qui n'a pas subi l'épreuVe rigoureuse des 
témoignages suffisans en qualité et en nombre. 

La troisième classe est celle des auditeurs de <e- 
moins , c'est-à-dire,, de ceux qui ont entendu les 
faits de la bouche du témoin ; ils en sont encore 
bien près , et là cependant s'introduit tout à coup 
une différence extrême dans l'exactitude du récit 
et dans la précision des tableaux, Les témoins ont 
TU et entendu les faits ; leurs seps en ont été frappés ; 
mais en les peignant dans leur entendement, ils 
leur ont déjà imprimé , même contre leur gré , des 
naodifications qui en ont altéré les formes ; et ces 
formes s'altèrent bien plus , lorsque , de celte pre-f 
mière glace ondulante et mobile, ces faits sont ré- 
fléchis dans une seconde aussi variable. Là , devenu 
non plus un être fixe et positif, comme il l'était 
dans la nature , mais une image fantastique , le fait 
prend d'esprit en esprit, de bouche en bouche > 
toutes les altérations qu'introduisent l'omission , 
la confusion, l'addition des circonstances; il est 
commenté , discuté , interprété , traduit; toutes 
opérations qui altèrent sa pureté native , mais qui 
exigent que nous fassions ici une distinction impor- 
tante entre les deux moyens employés à le trans- 
mettre : celui de la parole , et celui de l'écriture. 
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Si le fait est transmis par récriture , son état est , 

* 

dès ce moment , fixé , et il conserve d'une manière 
immuable , le genre d'autorité qui dérive du carac- 
tère de son 'narrateur. Il peut bien déjà être défi- 
guré ; niais tel qu'il est écrit , tel il demeure ; et si, 
comme il arrive, divers esprits lui donnent diverses 
acceptions , il n'en est pas moins vrai qu'ils sopt 
obligée de se raccorder sur ce type sinon original , 
du moins positif $ et tel est l'avantage que procure 
toute pièce écrite, qu'elle transmet immédiatement, 
malgré les intervalles des temjis et des lieux , l'exis- 
tence quelconque des faits ; elle rend présent le 
narrateur ^ elle le ressuscite , et à des milliers d'an-* 
nées de distance , elle fait converser tête à tête avec 
Cicéron ^ Homère j Confuçius , etc. Il ne s'agit plus 
que de constater que la pièce n'est point apocryphe , 
et qu'elle est réellement leur ouvrage. Si la pièce 
est anonime, elle perd un degré d'authenticité, et 
son témoignage , par cela qu'il est masqué, est 
soumis à toutes les perquisitions d'une sévère cri-*- 
tique, à tous les soupçons que fait naître en toute 
occasion la clandestinité. Si la pièce a été traduite i 
elle ne perd rien de son authenticité; mais dans ce 
passage par une glace nouvelle, les faits s'éloignent 
encore d'un degré de leur origine ; ils reçoivent des 
teintes plus faibles ou plus fortes , selon l'habileté 
du traducteur; mais du moins a-t-on la ressource 
de les vérifier et de les redresser. 



^4 LEÇONS 

Il n'en est pas ainsi de la transmission des faits 
par parole , c'est-à-dire de la tradition. Là se dé- 
ploient tous les caprices 9 toutes les divagations 
volontaires ou forcées de rentendemeiA ; et jugez 
quelles doivent être les altérations des faits trans- 
mis de bouche en bouche , de génération en géné- 
ration, lorsque nous voyons souvent dans une 
même personne le récit des mêmies faits varier se- 
lon les époques , selon le changement des intérêts 
et des affections. Aussi l'exactitude de la tradition 
est-elle en général décriée ; et elle le devient d'au- 
tant plus "qu'elle s'éloigne de sa source primitive à 
un plus grand intervalle de temps et de lieu.. Nous 
en avons les preuves irrécusables sous nos propres 
yeux : que l'on aille dans les campagnes et mçme 
dans les villes , recueillir les traditions des anciens 
sur les événemens du siècle de Louis XIY , et même 
des premières années de ce siècle ( je supposa que 
l'on mette à part tous les moyens d'instruction 
provenant des pièces écrites) , l'on verra quelle 
altération , quelle confusion se sont introduites , 
quelle différence s'établit de témoins à témoins , 
de conteurs à conteurs ! Nous en avons une preuve 
évidente dans l'histoire de la bataille de Fontenay, 
sur laquelle il y a quantité de variantes. Or , si un 
tel état d'oubli 9 de confusion, d'altération, a lieu 
dans des temps d'ailleurs éclairés , au sein d'une 
nation déjà policée , et qui , par d'autres moyens , 
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trouve le secret de le corriger et de s'en garantir , 
concluez ce qui dut arriver chez les peuples où 
les arts étaient ou sont dans l'enfance ou l'abâtar- 
dissement ; chez qui le désordre régnait ou règne 
encore dans le système social , l'ignorance dans le 
système moral , Tindiffërence dans tout ce qui 
excède les premiers besoins. Aussi , le témoignage 
de voyageurs exacts nous présente-t-il encore en 
ce moment chez les peuples sauvages et même 
chez ceux que Ton appelle civilisés , la preuve de 
cette invraisemblance de récits , de cette absurdité 
de traditions dont nous parlons ; et ces traditions 
sont nulles, à beaucoup d'égards, même dans le pays 
de l'Asie, où l'on en place plus particulièrement 
le foyer et la source ; la preuve s'en tire de l'igno- 
rance où les naturels vivent des faits et des dates 
qui les intéressent le plus , puisque les Indiens ., 
les Arabes, les Turks^ les Tartares ne savent pas 
même rendre compte de leur âge , de l'année de 
leur naissance , ni de celle de leurs parens* 

Cependant , c'est par des traditions , c'est par 
des récits transmis de bouche en bouche , de gé- 
nérations en générations , qu'a dû commencer , 
qu'a nécessairement commencé l'histoire ; et cette 
nécessité est démontrée par les faits de la nature , 
encore subsistans ; par la propre organisation de 
l'homme , par le mécanisme de la formation des 
sociétés. 
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Eq effet 9 de ce qa'il est prouvé que rhomme 
nait complètement ignorant et sans art ; que toutes 
ses idées sont le fruit de ses sensations , toutes ses 
connaissances l'acquisition de son expérience per- 
sonnelle , et de Texpérience accumulée des géné- 
rations antérieures ; de ce qu'il est prouvé que 
récriture est un art extrêmement compliqué dans 
les principes de son invention ; que la parole même 
est' un autre art qui l'a précédé , et qui seul a exigé 
une immense série de générations : l'on en conclut, 
avec certitude physique, que l'empire de la tradi- 
tion s'est étendu sur toute la durée des siècles qui 
ont précédé l'inTcntion de l'écriture ; j'ajoute 
même de l'écriture alphabétique ; car elle seule a 
su peindre toutes les nuances des faits , toutes les 
modifications des pensées ; au lieu que les autres 
écritures qui peignent les figures , et non les sons , 
telles que les hiéroglyphes des Égyptiens , les nœwls 
ou quippos des Péruviens , les tableaux des Mexi- 
cains ^ n'ont pu peindre que le canevas et le noyau 
des faits , et ont laissé dans le vague les circons- 
tances et les liaisons. Or , puisqu'il est démontré 
par les faits et le raisonnement , que tous ces arts 
d'écriture et de langage sont le résultat de l'état 
social , qui lui-même n'a été que le produit des 
circonstances et des besoins ; il est évident que tout 
cet édifice de besoins, de circonstances, d'arts et 
d'état social, a précédé l'empire de l'histoire écrite. 
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Maintenant remarquez que la preuve inverse de 
ces faits physiques se trouve dans la nature même 
des premiers récits offerts par l'histoire. En effet , 
si 9 comme nous le disons, il est dans la constitu- 
tion de Tentendement humain de ne pas toujours 
recevoir l'image des faits parfaitement semblable à 
ce qu'ils sont ; de les altérer d'autant plus qu'il est 
moins exercé et plus ignorant , qu'il en comprend 
moins les causés , les effets et toute l'action : il 
s*ensuit, par une conséquence directe, que plus 
les peuples ont été grossiers , et les générations no- 
vices et barbares , plus leurs commencemens d'his- 
toire , c'est-à-dire leurs traditions , doivent être 
déraisonnables , contraires à la véritable nature , au 
sain entendement. Or , veuillez jeter un coup d'oeil 
sur toutes les histoires , et considérez s'il n'est pas 
vrai que toutes débutent par un état de choses tel 
que je vous le désigne ; queleurs récits sont d'autant 
plus chimériques , représentent un état d'autant 
plus bizarre , qu'ils s'éloignent plus dans les temps 
anciens ; qu'ils tiennent plus à l'origine de la na- 
tion de qui ils proviennent ; qu'au contraire , plus 
ils se rapprochent des temps connus , des siècles 
où les arts , la police , et tout le système moral ont 
fait des progrès , plus ces récits reprennent le ca- 
ractère de la vraisemblance , et peignent un état de 
choses physique et moral , analogue à celui quç 
pous voyons : de manière que l'histoire de tous les 
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peuples comparée , nous offre ce résultat général : 
que ses tableaux sont d'autant plus éloignés de 
Tordre de la nature et de la raison , que les peuples 
sont plus rapprochés de l'état sauvage , qui est pour 
tous l'état primitif ; et qu'au contraire ses tableaux 
sont d'autant plus analogues à Tordre que nous 
connaissons , que ces mêmes peuples s'éclairent , 
se policent , se civilisent : en sorte que , lorsqu'ils 
arrivent aux siècles où se développent les sciences 
et les arts , on voit la foule des événemens mer- 
veilleux, des prodiges et des monstres de tout genre, 
disparaître devant leur lumière comme les fan- 
tômes , les larvés et les spectres, dont les imagina- 
tions peureuses et malades peuplent les ténèbres 
et le silence de la nuit , disparaissent devant l'aube 
du jour , et les rayons de l'aurore- 

Posons donc cette maxime féconde en résultats 
dans Tétude de l'histoire : 

, « Que Ton peut calculer , avec une sorte de 
«justesse , le degré de lumière et de civilisation 
» d'un peuple , par la nature même de ses récifs his- 
» toriques ; ou bien en termes plus généraux : 

» Que l'histoire prend le caractère des époques 
» et des temps où elle a été composée. » 

Et ici se présente à notre examen la comparai- 
son de deux grandes périodes où l'histoire a été 
composée avec des circonstances de moyens et 
cle secours très - différens : je veux parler de la 
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période des manuscrits , et de la période des im- 
primés. Vous savez que , jusque vers la fin du 
quinzième siècle j il n'avait existé de livres et de 
monumens qu'écrits à la main ; que ce fut seu- 
lement vers i44^ que parurent les premiers essais 
de Jean Guttemberg , d'immortelle mémoire , puis 
de ses associés Fusth et Scheffer , pour écrire avec 
des caractères , d'abord de bois , ensuite de métal , 
et par cet art simple et ingénieux obtenir instanta-* 
nément un nombre infini de répétitions ou de co- 
pies d'un premier modèle ordonné. Cette heureuse 
innovation apporta , dans, le sujet que npus trai- 
tons , des changemens qu'il est important de bien 
remarquer. 

Lorsque les écrits , actes ou livres se traçaient 
tou& à la main , la lenteur de ce pénible travail , 
les soins qu'il renouvelait s^ns cesse , les frais qu'il 
multipliait , en rendant les livres chers , les ren- 
daient plus rares^, plus difficiles à créer , plus faciles 
à anéantir. Un copiste produisait lentement un mrfî- 
vidu livre ; l'imprimerie en produit rapidement une 
génération : il en résultait pour les compulsations, et 
par conséquentpour toute instruction , un concours 
rebutant de difficultés. Ne pouvant travailler que sur 
des originaux 9 et ces originaux n'existant qu'en 
petit nombre dans les dépôts publics et dans les 
mains de quelques particuliers, les uns jaloux, les 
autre» avares , le nombre de^ hommes qui pouvaient 
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s'occuper d'écrire rhîstoîre , était nécessairement 
très-borné ; ils avaient moins de contradicteurs ; ils 
pouvaient plus impunément ou négliger ou altérer ; 
le cercle des lecteurs étant très-étroit, ils avaient 
moins de juges , moins de censeurs ; ce n'était point 
Topinian publique , mais un esprit de faction bu 
de coterie qui prononçait ; et alors c'était bien moins 
le fonds des choses que le caractère de la personne, 
qui déterminait le jugement. 

Au contraire , depuis l'imprimerie les monumens 
originaux une fois constatés , pouvant , par la mul- 
tiplication de leurs copies , être soumis à Texamen , 
à la discussion d'un grand nombre de lecteurs; il 
n'a plus été possible ou du moins facile d'en atté- 
nuer, d'en dévier le sens, ni même d'en altérer le 
manuscritpar l'extrême publicité des réclamations ; 
et de ce côté la certitude historique a réellement 
acquis et gagné. 

Il est vrai que chez les anciens , par cela même 
qu*un livre exigeait plusieurs années pour être com - 
posé , et davantage encore pour se répandre , sans 
que pour cela l'on pût dire qu'il fût divulgué, il 
était possible d'y déposer des vérités plus hardies « 
parce que le temps avait détruit ou éloigné les in- 
téressés , et ainsi la clandestinité favorisait la véra- 
cité de l'historien ; mais elle favorisait aussi sa par- 
tialité; s'il établissait des erreurs, il était moins 
facile de les féfuter ; il y avait moins de ressource 
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à la réclamation : or 9 ce même moyen de clandes- 
tinité étant également à la disposition des modernes , 
avec le moyen d'en combattre les inconvéniens, 
l'avantage parait être entièrement pour eux de ce 
côté. - • 

Chez les anciens, la nature des circonstances 
dont je viens de parler, soit dans l'étude, soit dans 
la composition de l'histoire , la concentrait presque 
nécessairement dans un cercle étroit d'hommes 
riches , puisque les livres étaient très-coûteux , et 
d'hommes publics et de magistrats , puisqu'il fal- 
lait avoir manié les affaires pour connaître les faits ; 
et en effet nous aurons l'occasion fréquente d'ob- 
server que la plupart des historiens grecs et romains 
ont été des généraux , des magistrats , des hommes 
d'une fortune ou d'un rang distingué. Chez les 
Orientaux c'étaient presque exclusivement les prê- 
tres , c'ejst-à-dire la classe qui s'était attribué le plus 
puissant des monopoles , celui des lumières et de 
l'instruction. Et de là , ce caractère d'élévation et 
de dignité dont on a fait de tous temps la remarque 
chez les historiens de l'antiquité , et qui fut le pro- 
duit naturel et même nécessaire de l'éducation 
cultivée qu'ils avaient reçue. 

Chez les modernes , l'imprimerie ayant multiplié 
çt facilité les moyens de lecture et de composition ; 
cette composition même étant devenue un objet 
de commerce , une marchandise , il en est résuké 
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pour les éerivains une hardiesse^ mercantile « une 
confiance téméraire qui a trop souvent ravalé ce 
genre d'ouvrage , et profané la sainteté de son but. 

Il est vrai que l'antiquité a eu aussi ses compi- 
lateurs et ses charlatans ; mais la fatigue et lennui 
de copier leurs ouvrages en ont délivré les âges suî- 
vans , et Ton peut direil cet égard que les difficultés 
ont servi la science. 

Maïs d'autre part cet avantage des anciens se 
compense par un inconvénient grave , le soupçon 
fondé d'une partialité presque nécessitée; i* par 
l'espritde personnalité dont les ramifications étaient 
d'autant plus étendues que l'écrivain acteur 6u 
témoin avait eu plus de rapports d'intérêts et de 
passions dans la chose publique; 2" par l'esprit 
de famille et de parenté qjui, chez les anciens, 
et surtoutdans la Grèce et dans l'Italie , constituait 
un esprit de faction général et indélébile. Et remar- 
quez qu'un ouvrage composé par l'individu d'une 
famille en devenait la commune propriété ; qu'elle 
en épousait les opinions, par-là même que l'auteur 
avait sucé ses propres préjugés. Ainsi un manuscrit 
de la famille des Fabius , des Scipions , se trans*- 
mettait d'âge en âge et par héritage ; et si un ma- 
nuscrit contradictoire existait dans une autre fa- 
mille 9 la plus puissante saisissait comme une vic-^ 
toire l'occasion de l'anéantir : c'était en petit l'esprit 
des nations en grand ; cet esprit d'égoïsme orgueil- 
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leux et intolérant, par lequel les Romains et les 
Grecs, ennemis de Tunivers, ont anéanti les livres 
des autres peuples , et par lequel nous privant du 
plaidoyer de leurs parties adverses dans la cause cé- 
lèbre de leurs rapines , ils nous ont rendus presque 
complices de leur tyrannie , par l'admiration écla- 
tante , et par l'émulation secrète que nous portons 
à leurs triomphes criminels. 

Chez les modernes au contraire , en vain un 
ouvrage historique s'environnerait-il des moyens 
de la clandestinité , du crédit de la richesse , du 
pouvoir de l'autorité , de l'esprit de faction ou de 
famille ; un seul jour, une seule réclamation suffi- 
sent à renverser un édifice de mensonge combiné 
pendant des années ; et tel est le service signalé que 
la liberté de la presse a rendu à la vérité, que le 
plus faible individu , s'il a les vertus et le talent de 
rhistorien , pourrait censurer les erreurs des nations 
jusque sous leurs yeux , fronder même leurs pré- 
jugés malgré' leur colère, si d'ailleurs il n'était pas 
vrai que ces erreurs , ces préjugés , cette colère que 
l'on ahribue aux nations, n'appartiennent bien 
plus souvent qu'à leuts gouvernans. 

Dans l'habitude où tious sommes de vivre sous 
l'influence de l'imprimerie , nous ne sentons point 
assez fortement tout ce que la publicité qui en dé- 
rive naus procure d'avantages politiques et moraux; 
il faut avoir vécu dang les pays où n'existe point l'art 
6. 3 
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libérateur de la presse , pour concevoir tous les effets 
de sa privation , pour imaginer tout ce que la disette 
de livres et de papiers-nouvelles jette de, confusion 
dans les récits » d'absurdités dans les ouï-dire , d'in- 
certitude dans les opinions , d'obstacles dans l'ins- 
truction , d'ignorance dans tous les esprits. L'his- 
toire doit des bénédictions à celui qui le premier , 
dans Venise, s'avisa de donner à lire des bulletins 
de nouvelles , moyennant la petite pièce de monnaie 
appelée gazetta , dont ils ont retenu le nom ; et en 
effet les gazettes sont des monumens instructifs et 
précieux jusque dans leurs écarts, puisqu'elles pei- 
gnent l'esprit dominant du temps qui les a vues 
naître , et que leurs contradictions présentent des 
bases fixes à la discussion des faits. Aussi lorsque 
l'oji nous dit que dans leurs nouveaux établisse- 
mens les Anglo- Américains tracent d'abord un 
chemin, et portent une presse pour avoir un pa- 
pier-nouvelle , me paraît-il que dans cette double 
opération , ils atteignent le but, et font l'analyse de 
tout bon système social, puisque la société, n'est 
autre chose que la communication facile et libre des 
personnes j des pensées et des choses; et que tout l'art 
du gouvernement se réduit k empêcher les frottemens 
violens capables de la détruire. IÇt quand ^ par in- 
verse à ce peuple déjà civilisé au berceau , les états 
de l'Asie arrivent- à leur décrépitude sans avoir 
cessé d'être ignorans et barbares , sans doute c'est 
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parce qu'ils n'ont eu ni imprimerie, ni chemin 
de terre ou d'eau : telle est la puissance de l'im- 
primerie, telle est son influence sur la civilisa- 
tion , c'est-à-dire sur le développement de toutes 
les facultés de l'homme dans le sens le plus utile à 
la société , que l'époque de son invention divise 
en deux systèmes distincts et divers , l'état poli- 
tique et moral des peuples antérieurs, et des peuples 
postérieurs à elle, ainsi que de leurs historiens; et 
son existence caractérise à tel point les lumières , 
que pour s'informer si un peuple est policé ou bar- 
bare , l'on peut se réduire à demander : a-t-il l'usage 
de l'imprimerie? a-t-il la liberté * de la presse? 

Or, si , comme il est vrai , l'état de l'antiquité à 
cet égard fut infiniment semblable à l'état actMel 
de l'Asie ; si même chez les peuples regardés comme 
libres , les gouvernemens eurent presque toujours 
un esprit mystérieux de corps et de faction , et des 
intérêts privilégiés , qui les isolaient de la nation ; 
s'ils eurent en main les moyens d'empêcher ou de 
paralyser les écrits qui les auraient censurés , il en 
rejaillit un soupçon raisonnable de partialité, soit 
volontaire soit forcée, sur les écrivains. Comment 
Tite-Live , par exemple , aurait-il osé peindre dans 
tout son odieux la politique perverse de ce sénat 
romain , qui , pour distraire le peuple de ses de- 
mandes long-temps justes et mesurées , fomenta 

* La liberté ^ et non là licence. 

3. 
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rincendie des guerres qui , pendant cinq cents ans , 
dévorèrent les générations ; et qui , après que les 
dépouilles du monde eurent été entassées dans 
Rome comme dans un antre, n'aboutirent qu'à of— ' 
frîr le spectacle de brigands enivrés de jouissances, 
et toujours insatiables , qui s^entr'égorgèrent pour 
le partage du butin ? Parcourez Denys d'Halicar- 
nasse , Polybe et Tacite lui-même , vous n'y citerez 
pas un de ces motivemens d'indignation que devait 
arracher le tableau de tant d'horreurs qu'ils nous 
ont transmises; et malheur à l'historien qui n'a 
pas de ces mouvemens , ou malheur à son siècle , 
s'il se les refuse. 

De toutes ces considérations , je conclus «que , 
dans l'étude de l'histoire , le point précis de la vérité 
est délicat à saisir, difficile à poser, et qi^e la cer- 
titude que nous pouvons nous permettre, a besoin, 
pour être raisonnable , d'un calcul de probabilités 
qu'à juste titre l'on a classé au rang des sciences 
les plus importantes qui vous seront démontrées 
dans l'école normale. Si j'ai insisté sur ce premier 
article, c'est parce que j'ai senti son importance, 
non point abstraite et spéculative , mais usuelle et 
applicable à tout le cours de la. vie : la vie est pour 
chacun de nous son histoire personnelle , où le jour 
d'hier devient la matière du récit d'aujourd'hui , et 
de la résolution de demain. Si , comme il est vrai, 
le bonheur dépend de ces résolutions , et si ces ré- 
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solutions dépendent de lexactîtude des récits, c'est 
donc une affaire importante que la disposition 
d'esprit propre à les bien juger; et trois alternatives 
se présentent dans cette opération : tout croire, ne 
rien croire , ou croire avec poids et mesure. Entre ces 
trois partis , chacun choisit selon son goût , je de- 
vrais dire selon ses habitudes et son tempérament , 
car le tempérament gouverne la foule des hommes 
plus qu'ils ne s'en aperçoivent eux-mêmes. Quel- 
ques-uns , mais en très-petit nombre , arrivent à 
force d'abstraction à douter même du rapport de 
leurs sens ; et tel fut , dit-on , Pyrrhon , dont la cé- 
lébrité en ce genre d'erreur a serVi à la désigner 
sous le nom de Pyrrhonisme. Mais si Pyrrhon ^ qui 
doutait de son existence au point de se voir sub^ 
merger sans pâlir ,. et qui regardait la mort et la vie 
comme si égales et si équivoques , qu'tV ne se tuait 
pas , disait-il , faute de pouvoir choisir; si , dis- je , 
Pyrrhon a reçu des Grecs le nom de philosophe , il 
reçoit des philosophes celui d'insensé , et des méde- 
cins celui de malade : la saine médecine apprend 
en effet que cette apathie et ce travers d'esprit sont 
le produit physique d'un genre nerveux obtus ou 
usé , soit par les excès d'une vie trop contemplative, 
dénuée de sensations , soit par les excès de toutes 
les passions , qui ne laissent que la cendre d'une 
sensibilité consumée. 
Si douter de tout est la maladie chronique , rare 
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et seulement ridicule , des tempéramens et des es- 
prits faibles ; par inverse, ne douter de rien est une 
maladie beaucoup plus dangereuse en ce qu elle est 
du genre des fièvres ardentes, propres aux tempéra- 
mens énergiques chez qui , acquérant par l'exemple 
une intensité contagieuse, elle finit par exciter les 
convulsions de l'enthousiasme et la frénésie du fana- 
tisme. Telles sont les périodes du progrès de cette 
maladie de l'esprit, dérivant de la nature, et de 
celle du cœurhumain , qu'une opinion ayant d'abord 
été admise par paresse, par négligence de l'exa- 
miner , l'on s'y attache , l'on s'en tient certain par 
habitude ; on la défend par amour-propre , par opi- 
niâtreté ; et de la défense passant à l'attaque, bientôt 
l'on veut imposer sa croyance par cette estime de 
soi appelée orgueil, et par ce désir de domination 
qui , dans l'exercice du pouvoir , aperçoit le libre 
contentement de toutes ses passions. Il y a cette 
remarque singulière à faire sur le fanatisme et le 
pyrrhonîsme , qu'étant l'un et l'autre deux termes 
extrêmes , diamétralement opposés , ils ont néan- 
moins une source commune , Vignorance; avec cette 
seule différence que le pyrrhonismé est l'ignorance 
faible qui ne juge jamais ; et que le fanatisme est 
l'ignorance robustequi juge toujours, qui a tout jugé. 
Entre ces excès il est un terme moyen ; celui 
d'asseoir soa jugement lorsqu'on a pesé et examiné 
(es raisons qui le déterrïiinent ; de le tenir en sus- 
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pens tant qu'il n'y a pas de motif suffisant à le 
poser f et de mesurer son degré de croyance et de 
certitude sur les degrés de preuves et d'évidence , 
dont chaque fait est accompagné. Si c'est là ce 
qu'on nomme scepticisme , selon la valeur du mot 
qui signifie examiner^ tâter autour d'un objet avec 
défiance > et si l'on me demande , comme l'a fait 
un de vous dans notre dernière conférence 9 si 
mon dessein est de vous conduire au scepticisme , 
je dirai d'abord qu'en vous présentant mes ré- 
flexions , je ne prêche pas une doctrine ; mais 
que si j'avais à en prêcher une , ce serait la doc- 
trine du doute tel que je le peins , et je croirais ser- 
vir en ce point , comme en tout autre, la cause 
réunie de la liberté et de la philosophie , puisque 
le caractère spécial de la philosophie est de laisser à 
chacun la faculté de juger selon la mesure de sa 
sensation et de sa conviction ; je prêcherais le doute 
examinateur j parce que l'histoire entière m'a ap- 
pris que la certitude est la doctrine de l'erreur ou du 
mensonge ^ et l'arme constante de la tyrannie. Le 
plus célèbre des imposteurs et le plus audacieux 
des tyrans , a cbmmencé son livre par ces mots : 
// n'y a point de doute dans ce livre : il conduit droit 
celui qui marche aveuglément , celui qui reçoit sans 
discussion ma parole qui sauve le simple et confond 
le savant i* par ce seul début l'homme «st dépouillé 

* Voyez le i*' chapitre du Qoran, verset i*' et suîvans. 



40 LEÇONS 

du libre usa^e de sa volonté , de ses sens ; il est dé- 
voué à l'esclavage ; mais en récompense , d'esclave 
qu'il se fait , le vrai croyant devient ministre du 
prophète , et recevant de Mahomet le sabre et 
le . Qoran , il devient prophète à son tour, et dit : 
Il n^y a point de doute en ce livré; y croire^ 
c'est-à-dire , penser comme moi ou la mûri : doctrine 
commode 9 il faut l'avouer^ puisqu'elle dispense 
celui qui la prêche des peines de l'étude : elle a 
même cet avantage que , tandis que l'homme 
douteur calcule, examine, le croyant fanatique exé- 
cute et agit : le premier apercevant plusieurs routes 
à la fois , est obligé de s'arrêter pour examiner où 
elles le conduisent ; le second ne voyant que celle 
qui est devant lui , n'hésite pas. Il la suit , sem- 
blable à ces animaux opiniâtres dont on circons- 
crit la vue par des cuirs cousus à leurs brides pour 
les empêcher de s'écarter à droite ou à gauche , et 
surtout pour les empêcher de voir le fouet qui les 
morigine ; mais malheur au conducteur s'ils vien- 
nent à se mutiner ; car 9 dans leur fureur déjà de- 
mi"^aveugles , ils poussent toujours devant eux , 
et finissent par le jeter avec eux dans les préci- 
pices. 

Tel est , nlessieurs , le sort que prépare la certi- 
tude présomptueuse ^ à l'ignorance crédule ,; par 
inverse, l'avantage qui résulte du doute circons- 
pect et observateur est tel , que réservant toujours 
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dans l'esprit une place pour de nouvelle» preuves , 
il le tient sans cesse disposé à redresser un premier 
jugement , à en confesser Terreur. De manière que 
si 5 comme il faut s'y attendre , soit <ians cette ma- 
tière, soit. dans toute autre, je venais à en énon- 
cer quelqu'une , les principes que je professe me 
laisjseraient la ressource, ou me donneraient le 
courage de dire avec le philosophe apcien : 3e suis 
homme , et rien de l'homme ne m* est étranger. 

La prochaine séance étant destinée à une confé- 
rence 5 je vous invite , messieurs, à rechercher et 
à rassembler les meilleures observations qui ont 
été faites sur le sujet que j'ai traité aujourd'hui : 
malheureusement éparses dans une foule délivres, 
elles y sont noyées de questions futiles ou para- 
doxales. Presque tous les auteurs qui ont traité de 
la certitude historique^ en ont traité avec cette par- 
tialité de préjugés dont je vous ai parlé ; et ils ont 
exagéré cette certitude , et son importance , parce 
que c'est sur elle que presque tous les systèmes 
religieux ont eu l'imprudence de fonder les ques- 
tions «de dogme , au lieu de les fonder sur des 
faits naturels, capables de procurer l'évidence; 
il serait à désirer que quelqu'un traitât de nouveau 
et méthodiquement ce sujet , il rendrait un vérita- 
ble service non-seulement aux lettres , mais encore 
aux sciences morales et politiques. 
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QUATRIÈME SÉANCE 



Résumé du sujet précédent. — QueHe utilité peut-on reti- 
rer de l'histoire? — Division de cette utilité en trois 
genres : i*" utilité des bons exemples, trop compensée 
paf les mauvais ; a*" transmission des objets d'arts et de 
sciences ; 3'* résultats politiques des effets des lois , et de 
la nature des gouvernemens sur le sort des peuples . . • • 
— L'histoire ne convient qu'à très -peu de personnes 
sous ce dernier rapport; elle ne convient à la jeunesse , 
et à la plupart des classes de la société, que sous le pre- 
mier. — Les romans bien faits sont préférables. 



Jusqu'ici nous nous sommes occupés de la certi- 
tude de rhistoire , et nos recherches , à cet égard , 
peuvent se résumer dans les propositions suivantes r 

i** Que les faits historiques , c'est-à-dire les faits 
racontés , ne nous parvenant que par rintevmède 
des sens d'autrui , ne peuvent avoir ce degré d'évi- 
dence , ni nous procurer cette conviction qui nais- 
sent du témoignage de nos propres sens. 

2"" Que si , comme il est vrai , nos propres sens 
peuvent nous induire en erreur , et si leur témoi- 
gnage a quelquefois besoin d'examen , il serait in- 
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conséquent et attentatoire à notre liberté , à notre 
propriété d'opinions 9 d'attribuer aux sensations 
d'autrui une autorité plus forte qu'aux nôtres. 

S"" Que , par conséquent , les faits historiques ne 
peuvent jamais atteindre aux deux premiers degrés 
de notre certitude , qui sont la sensation physique, 
et le souvenir de cette sensation ; qu'ils se placent 
seulement au troisième degré, qui est celui de 
l'analogie ^ ou comparaison des sensations d'autrui 
aux nôtres ; et que là , leur certitude se distribue 
en diverses classes , décroissantes selon le plus ou 
le moins de vraisemblance des faits , selon le nom- 
bre et les facultés Inorales des témoins , et selon 
la distance qu'établit entre le fait et son narrateur, 
le passage d'une main à l'autre. Les mathémati- 
ques étant parvenues à soumettre toutes ces con- 
ditions à des règles précises , et à en former une 
branche particulière de connaissances sous le nom 
de calcul des probabilités , c'est à elles que nous 
remettons le soin de compléter vos idées sur la 
question de la certitude d^ l'histoire. 

Venons maintenant à la question de l'utilité, 
et la traitant selon qu'elle est posée dans le pro- 
gramme , considérons quelle utilité sociale et pra- 
tique l'on doit se proposer , soit dans l'étude , soit 
da^s l'enseignement de l'histoire. Je sens bien que 
cette manière de présenter la question n'est point 
la plus méthodique , puisqu'elle suppose le fait 
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principal déjà établi et prouvé; mais elle est la plus 
économique de temps , par conséquent , elle-même 
la plus utile , en ce qu'elle abrège beaucoup la dis- 
cussion ; car si je parviens à spécifier le genre d'u- 
tilité que l'on peut retirer de l'histoire , j'aurai 
prouvé que cette utilité existe ; au lieu que y si 
j'eusse mis en' question l'existence de cette utilité, 
il eût d'abord fallu faire la distinction de l'histoire, 
telle qu'on l'a traitée , ou, telle qu'elle pourrait l'ê- 
tre ; puis la distinction entre tels et tels livres d'his- 
toire ; et peut-être eussé-je été embarrassé de prou* 
Ter quelle utilité résulte de quelques-uns , même 
des plus accrédités , et des plus influens que l'on 
eût pu me citer ; et par-là j'eusse donné lieu d'éle- 
ver et de soutenir une thèse assez piquante sa- 
voir si l'histoire n'a pas été plus nuisible qu'utile, 
n'a pas causé plus de mal que de bien^ soit aux na- 
tions y soit auûD particuliers ^ par les idées fausses , 
par les notions erronées , par les préjugés de toute 
espèce qu'elle a transmis et comme consacrés; et 
cette thèse aurait eu sur la nôtre l'avantage de s'em- 
parer de nos propres faits , pour prouver que Vutilité 
n'a pas même été le but ni l'objet primitif de l'his- 
toire ; que le premier mobile des traditions gros- 
sières , de qui elle est née, fut d'une part dans les 
raconteurs , ce besoin mécanique qu'éprouvent tous 
les hommes de répéter leurs sensations , d'en re- 
tentir compae un instrument retentit de ses sons ; 
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d^en rappeler l'image , quand la réalité est absente 
ou perdue : besoin qui , par cette raison ^ est la pas- 
sion spéciale de la vieillesse qui ne jouit plus , et 
constitue Tunique genre de conyersation des gens 
qui ne pensent point; que,* d'autre part, dans les 
auditeurs , ce mobile fut la curiosité , second besoin 
aussi naturel que nous éprouvons de multiplier nos 
sensations ; de suppléer par des images aux réalités : 
besoin qui &it de toute narration un spectacle , si 
j'ose le dire , de lanterne magique , pour lequel les 
bommes les plus raisonnables n'ont pas moins de 
goût que les enfans ; cette thèse nous rappellerait 
que les premiers tableaux de l'ftstoire , composés 
sans art et sans goût , ont été recueillis sans discer- 
nement et sans but; qu'elle lîe fut d'abord qu'un 
ramas confus d'événemens incohérens et surtout 
merveilleux, par-là même excitant davantage l'at- 
tention ; que ce ne fut qu'après avoir été fixés par 
récriture , et être déjà devenus nombreux , que les 
faits, plus exacts et plus naturels, donnèrent lieu 
à des réflexions et à des comparaisons , dont les 
résultats furent applicables à des situations ressem- 
blantes; et qu'enfin ce n'est que dans des temps 
modernes, et presque seulement depuis un siècle, 
que l'histoire a pris ce caractère de philosophie , 
qui, dans la série desévénemens, cherche un ordre 
généalogique de causes et d'effets , pour en déduire 
une théorie de règles et de principes propres à di- 
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riger les particuliers et les peuples vers le i)ut de leur 
conservation ou de leur perfection. 

Mais 9 en ouvrant la carrière à de semblables 
questions, j'aurais craint de trop donner lieu à en- 
visager l'histoire sous Ife rapport de ses inconvéniens 
et de ses défauts ; et puisqu'une critique trop appro- 
fondie peut quelquefois être prise pour de la satire ; 
puisque l'instruction a un caractère si saint , qu'elle 
ne doit pas se permettre même les jeux du para- 
doxe, j'ai dû en écarter jusqu'aux apparences, et 
J'ai dû tae borner à la consi4ération d'une utilité 
déjà existante , ou du' moins d'une utilité possible 
à trouver. 

Je dis donc qu'ea étudiant l'histoire avec l'inten- 
tion et le désir d'en retirer une utilité pratique , il 
m'a paru en voir naître trois espèces : 

L'une applicable aux individus , et je la nomme 
utilité morale ; 

L'autre applicable aux sciences et aux arts , je 
l'appelle utilité scientifique; 

La troisième, applicable aux peuples et à leurs 
gouvernemens ,. je l'appelle utilité politique . 

En effet , si Ton analyse les faits dont se compose 
rhistoire, on les voit se diviser comme d'eux-mêmes , 
en trois classes : l'une de faits individuels, ou ac- 
tions des particuliers ; 1 autre de faits publics, ou 
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d'ordre sOjcial et de gouvernement ; et la troisième 
de faits d'arts et de sciences , ou d'opérations de 
l'esprit. 

Relativement à la première classe , chacun a pu 
remarquer que , lorsque l'on se livre à la lecture de 
l'histoire , et que l'on y cherche , soit l'amusement 
qui naît de la variété mobile des tableaux ; soit les 
connaissances qui naissent de l'expérience des temps 
antérieurs , il arrive constamment que l'on se feit 
l'application des actions individuelles qui sont ra- 
contées ; que l'on s'identifie en quelque sorte aux 
personnages, et que l'on exerce son jugement ou 
sa sensibilité sur tout ce qui leur arrive , pour en 
déduire des conséquences qui influent sur notre 
propre conduite. Ainsi , en lisant les faits de la 
Grèce et de l'Italie , il n'est point de lecteur qui 
n'attache un intérêt particulier à certains hommes 
qui y figurent ; qui ne suive avec attention la vie 
privée ou publique d'Aristide ou de Thémistocle , 
de Socrate ou d'Alcibiade, de Scipion ou de Cati- 
lina, de Cicéron ou de César , et qui, de la compa- 
raison de leur conduite et de leur destinée , ne retire 
des réflexions , des préceptes qui influent sur ses 
propres actions; et ce genre d'influence, et si j'ose 
le dire, de préceptorat de l'histoire, a surtout lieu 
dans la partie appelée biographique , ou description 
de la vie des hommes , soit publics , soit particuliers, 
dont Plutarquç et Cornélius Nepos nous offrent des 
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exemple^ dans leurs Hommes illustres; mais il faut 
convenir que , dans cette partie , l'histoire est sou- 
mise à plus d'une difficulté , et que d'abord on peut 
l'accuser de se rapprocher souvent du roman; car 
on sent que rien n'est plus difficile que de constater 
avec certitude et de retracer avec vérité les actions 
et le caractère d'un homme quelconque. Pour ob- 
tenir cet effet, il faudrait l'avoir habituellement 
suivi , étudié , connu , même avoir été lié assez 
intimement avec lui ; et dans toute liaison , Ton sait 
combien il est difficile qu'il ne soit pas survenu , 
qu'il ne se soit pas mêlé des passions d'amitié ou 
de haine ^ qui dés lors altèrent l'impartialité ; aussi , 
les ouvrages de ce genre ne sont-ils presque jamais 
que des panégyriques ou des satires ; et cette asser- 
tion trouverait au besoin ses preuves et son appui 
dans bien deé mémoires de nos jours , dont nous 
pouvons parler comme témoins bien informés sur 
plusieurs articles. En général , les histoires indivi- 
duelles ne sauraient avoir d'exactitude et de vérité 
qu'autant qu'un homme écrirait lui-même sa vie , 
et l'écrirait avec conscience et fidélité. Or, si l'on 
considère les conditions nécessaires à cet effet , on 
les trouve difficiles à réunir , et presque contradic- 
toires ; car si c'est un homme immoral et méchant, 
comment consentira-t-il à publier sa honte, et 
quel motif aura-t-on de lui croire la probité qu'exige 
cet acte ? Si c'est un homme très-vertueux , com- 
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'ment s'exposera-t-il aux inculpations d'orgueil et 
de mensonge que ne manqueront pas de lui adresser 
le vice et Tenvie? Si Ton a des faiblesses vulgaires , 
ces faiblesses n'excluent-elles pas le courage néces- 
saire à les révéler? Quand on cherche tous les mo- 
tifs que les hommes peuvent avoir de publier leur 
vie , on les voit se réduire , ou à l'amour-propre 
blessé qui défend l'existence physique ou morale 
contre les attaques de la malveillance et de la ca- 
lomnie : et ce cas est le plus légitime et le plus rai- 
sonnable: ou à l'amour-propre ambitieux de gloire 
et de considération , qui veut manifester les titres 
auxquels il en est ou s'en croit digne. Telle est la 
puissance de ce sentiment de vanité , que , se re- 
pliant sous toutes les formes , il se cache même sous 
ces actes d'humilité religieuse et cénobitique , où 
l'aveu des erreurs passées est l'éloge indirect et 
tacite de la sagesse présente , et où l'effort que sup- 
pose cet aveu devient un moyen nécessaire et inté- 
ressé d'obtenir pardon , grâce ou récompense, ainsi 
que nous en voyons un exemple saillant dans les 
confessions de J'évêque Augustin : il était réservé 
à notre siècle de nous en montrer un autre où 
Tamour-propre s'immolerait lui-même, unique- 
ment par l'orgueil d* exécuter une entreprise qui n'eut 
jamais de modèle; de montrer à ses semblables an 
homme qui ne ressemble à aucun d'eux ^ et qui y étant 
unique en son genre ^ se dit pourtant l'homme de /# 
6. 4 
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nature^ * comme si le sort eût voulu qu'une vie 
passée dans le paradoxe , se terminât par l'idée 
contradictoire d'arriver à l'admiration, et presqu'au 
culte,** par le tableau dlnnt suite Continue d'illu- 
sions d^esprit et d'égaremens de cœur. 

Ceci nous mène à une seconde considération de 
notre sujet, qui est qu'en admettant la véracité 
dans de tels récits, il serait possible que par-là même 
l'histoire fût inférieure en utilité au roman ; et ce 
cas arriverait , si des aventures véritables offraient 
le spectacle immoral de la vertu plus malheureuse 
que le vice , puisque l'on n'estime dans les aven- 
tures supposées , que l'art qui présente le vice 

* Fbyez le début des Confessions de J.-J. Rousseau ; il 
n'est peut-être aucun livre où tant d'orgueil ait été Irassem- 
blé dans aussi peu de lignes que dans les dix premières. 
^'^ Il y a cette différence caractéristique entre Rousseau et 
Voltaire considérés comme chefs d'opinions, que si you» 
attaquez Voltaire devant ses partisans, ils le défendent sans 
chaleur, par raisonnement et par plaisanterie , et vous re- 
gardent tout au plus comme un homme de mauvais goût. 
Mais si vous attaquez Rousseau devant les siens, vous leur 
causez une espèce d'horreur religieuse^ et ils vous consi- 
'dèrent comme un scélérat. Ajant moi-même dans ma 
jeunesse éprouvé ces impressions, lorsque j'en ai rechier- 
ché la cause, il m'a paru que Voltaire, parlant à l'esprit 
plutôt qu'au cœur , à la pensée plutôt qu'au sentiment , 
n'échauffait l'âme d'aucune passion ; et parce qu'il s'occu- 
pait plutôt de combattre l'opinion d'autrui que d'établir la 
sienne, il produisit l'habitude du doute plutôt que celle 
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comme plu» éloigné du bonheur que Fa vertu ; si 
donc il existait un livre où un homme regardé 
comme vertueux , et presque érigé en patron de 
secte , se fût peint comme trèfr-malheureux ; si cet 
homme 9 confessant sa vie , citait de lui un grand 
nombre de traits d'avilissement , d'infidélité , d'in- 
gratitude ; s'il nous donnait de lui l'idée d'un carac- 
tère chagrin , orgueilleux , jaloux ; si , non content 
de relever ses fautes, qui lui appartiennent, il re- 
levait celles d^ autrui j qui ne lui appartiennent pas ^ 
si cet homme , d'ailleurs doué de talent comme ora- 
teur et comme écrivain , avait acquis une autorité 
comme philosophe; s'il n'avait usé de l'un et de 
l'autre que pour panégyrîser l'ignorance , détracter 
l'état social , ramener les hommes à la vie sauvage ; 
et si une doctrine renouvelée d'Omar* s'était mas- 

de raffîrmation^ ce qui mène à la tolérance. Rousseau, au 
contraire , s'adresse au cœur plutôt qu'à Tesprit, aux affec- 
tions plutôt qu'au raisonnement; i\ exalte Famour de la 
vertu et de la vérité ( sans les définir ) , par ramour d68 
femmes, si capable de faire illusion; et parce qu'il 9 une 
forte persuasion de sa droiture, il suspecte en autrui d'abord 
Topinion, et puis l'intention : situation d'esprit d'où résulte 
immédiatement l'aversion quand on est faible , et l'intolé- 
rance persécutrice lorsque Ton est fort. Il est remarquable 
que parmi les hommes qui , dans ces derniers temps , ont 
le plus déployé ce dernier caractère , le grand nombre était 
ou se disait disciples et admirateurs de J.-J. Rousseau. 
• Fraternité ou la mort , c'est-à-dire , pense comme moi 

4- 
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quée de son nom et de ses principes pour prêcher 
l'inutilité des sciences et des arts , pour proscrire 
tout talent , toute richesse , et par conséquent tout 
travail qui les crée , peut-être serait-il difficile dans 
cette trop véridique histoire, de trouver un coin 
d'utilité; peut-être convîendrait-on que c'est ap- 
prendre à trop haut prix", que dans un individu 
organisé d'une certaine manière , la sensibilité 
poussée à l'excèç peut dégénérer en aliénation d'es- 
prit , * et l'on regret' **rait sans doute que l'auteur 
d'Emile, après avoir tant parlé de la nature, n'ait 
pas imité sa sagesse , qui , montrant au dehors toutes 
les formes qui flattent nos sens , a caché dans nos 
entrailles , et couvert de voiles épais tout ce qui 
menaçait de choquer notre délicatesse. Ma conclu- 
sion sur cet article est que l'utilité morale que l'on 
peut retirer de l'histoire n'est point une utilité spon- 
tanée qui s'offre d'elle-même ; mais qu'elle est le 
produit d'un art soumis à des principes et à des 
règles dont nous traiterons à l'occasion des écoles 
primaires. 

Le second genre d'utilité , celui qui est relatif aux 
sciences et aux arts , a une sphère beaucoup plus 

ou je te tue; ce qui est littéralement la profession de foi 
d'un rnahométdn. 

* L'on sait qpe Rousseau est mort dans cet état , rendu 
éyident par ses derniers écrits. 
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variée , beaucoup plus étendue , et sujette à bien 
moins d'inconvéniens que celui dont nous yenons de 
parler. L'histoire, étudiée sous ce point de Vue , est 
une mine féconde où chaque particulier peut cher- 
cher et prendre à son gré des matériaux convena- 
bles à la science , ou à l'art qu'il affectionne , qu'il 
cultive ou veut cultiver : les recherches de ce genre 
ont le précieux avantage de jeter toujours une véri- 
table lumière sur l'objet que l'on traitée , soit par 
la confrontation des div^s procédés ou méthodes , 
employés à des époques différentes chez des peu- 
ples divers ; soit par la vue des erreurs commises , 
et par la copitradiction même des expériences , qu'il 
est toujours possible dé répéter ; soit enfin par la 
seule connaissance de la marche qu'a suivie l'esprit 
humain, tant dans l'invention que dans les progrès 
de l'art ou de la science; marche qui indique par 
analogie celle à suivre pour les perfectionner. 

C'est à de telles recherches que nous devons des 
découvertes nombreuses , tantôt nouvelles , tantôt 
seulement renouvelées , mais qui méritent toujours 
à leurs auteurs diea remercîmens : c'est par elles 
que la médecine nous a procuré des méthodes , 
des remèdes; là ehirurgijô , des instrumens ; la 
mécanique , des outils , des machinés ; l'architec- 
ture, des décorations, des ameublemens. Il serait 
à désirer que ce dernier art s'occupât d'un genre 
de construction devenu le besoin le plus pressant de 
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notre situation , la construction des salles d'afisem* 
blées 9 soit délibérantes , soit professantes. No« 
vices à cet égard , nous n'avons encore obtenu de- 
puis cinq ans , que les essais les plus imparfaits , 
que les tâtonnemens les plus vicieux ; je n'entends 
pas néanmoins y comprendre le vaisseau où nous 
sommes rassemblés, * qui , quoique trop petit pour 
nous , à qui il ne fut point destiné , remplit très- 
bien d^ailleurs le but de son institution ; mais je 
désigne ces salles où Ton voit l'ignorance de toutes 
le^ règles de l'art; où le local n'a aucune pro- 
portion avec le nombre des délibérans qu'il doit 
contenir; où ces délibérans sont disséminés sur 
une vaste surface , quand tout invite , quand 
tout impose la loi de les resserrer dans le plus 
petit espace j où les lois de l'acoustique sont 
tellement méconnues , que l'on a donné aux vais- 
seaux des formes carrées et barlongues , quand la 
forme circulaire se présentait comme la plus sim- 
ple et la seule propre aux effets d'audition deman- 
dés ; où , par ce double vice de trop d'étendue et 
de figure carrée , il faut des voix de Stentor pour 
être entendu ,, et par conséquent où toute voix 
faible est exclue de fait, est privée de son droit 
de conseil et d'influence ; encore qu'une voix 
faible et une poitrine frêle soient souvent les ré- 

* L'amphithéâtre de chimie au jardin des Plantes donnant 
sur la rue de Seine. 
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sultats de Tétude et de Tapplication , et par suite 
les signes présumés de rinstruction ; tandis qu'une 
voix trop éclatante , et de forts poumons , sont 
ordinairement! 'indice d'un tempérament puissant, 
qui ne s'accommode guère de la vie sédentaire du 
cabinet , et qui invite , ou plutôt qui entraine mal- 
gré soi à cultiver ses passions plutôt que sa raison : 
j'entends ces salles enfin où , par la nécessité de 
faire du bruit pour être entendu , l'on provoque 
le bruit qui empêche d'entendre ; de manière que 
par une série de conséquences étroitement liées , 
la construction du vaisseau favorisant çt même né- 
cessitant le tumulte , et le tumulte empêchant la 
régularité et le calme de la délibération , il arrive 
que les lois qui dépendent de cette délibération , 
et que le sort d'un peuple qui dépend de ces lois , 
dépendent réellement de la disposition physique 
d'une salle. Ihest donc d'une véritable importance 
de s'occuper activement de recherches à cet égard, 
et nous avons tout à gagner , en consultant , sur 
cette matière , l'histoire et les monumens de la 
Grèce et de l'Italie ; nous apprendrons de leurs an- 
ciens peuples 5 qui avaient une expérience longue 
et multipliée des grandes assemblées , sur quels 
principes étaient bâtis ces cirques et ces amphi- 
théâtres , dans lesquels cinquante mille âmes en- 
tendaient commodément la voix d'un acteuK , ainsi 
que l'empereur Joseph ÏI en fit l'épreuve , il y a 
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quelques années dans Tamphithéâtre restauré de 
Vérone. Nous connaîtrons l'usage de ces conques 
qu'ils pratiquaient dans certaines parties des mu* 
railles ; de ces vases d'airain qui gonflaient les sons 
dans Timmense cirque de Caracalla ; de ces bassins 
à fond de cuve , soit en métal , soit en brique , 
dont le moderne opéra de Rome a fait un usage si 
heureux , que dans une salle plus grande qu'au- 
cune de^ nôtres, un orchestre de onze instrumens 
seulement , produit autant d'effet que nos cin- 
quante instrumens de l'Opéra ; nous imiterons ces 
vornitoires qui facilitent l'entrée et la sortie indivi- 
duelles , et même l'évacuation totale du vaisseau , 
sans bruit et sans confusion ; enûn nous pourrons 
rechercher tout ce que l'art des anciens à imaginé 
en ce genre , pour en faire des applications immé- 
diates , ou des modifications heureuses. * 

r ■ ^ i 

* €e sujet est si important , que le lecteur ne trouvera 
pas mauvais que j'insère ici les résultats de mes observations 
sur les différentes salles où je mie suis trouyé. 

L'objet principal, niême unique d'une salle délibérante, 

est que les discutans se parlent avec aisance , s'entendent 

avec clarté; décoration, construction, règles de l'art, tout 

doit être subordonné à ce point final. Pour l'obtenir j il 

! faut:. 

1° Que les délibérans soient rapprochés les uns des 
autres , dans le plus petit espace conciliable avec la salu- 
brité et la commodité ; sans cette condition y ceU}^ qui ont 
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Le troisième genre d'utilité que Ton peut reUrer 
de rhistQÎre , celui que j'appelle d'utilité politique 

des Yoîx faibles sont dépouillés de fait de leur droit de YOter, 
et il s'établit une aristocratie àt poumons , qui n'est pas 
l'une des moins dangereuses ; 

â"* Que les délibérans siègent dans Tordre le plus propre 
à mettre en évidence tous leurs môuyemens ; car, satiS res- 
pect public, il n'y a point de dignité Individuelle ; ces deux 
premières conditions établissent la forme circulaire et am- 
phithéâtrale ; 

5** Que les rangs des délibérans forment une masse conti- 
nue, sans division matérielle qui en fasse des quartiers 
distincts ; car ces divisions matérielles favorisent et même 
fomentent des divisions morales de parti et de faction ; 

4"* Que le parquet de la salle soit interdit à toute autre 
personne qu'aux secrétaires et aux huissiers ; rien ne trouble 
plus la délibération, que d'aller et venir dans ce parquet ; 

5* Que les issues d'entrée et de sortie soient nombreuses, 
indépendantes les unes des autres , de manière que la salle 
puisse s'évacuer ou s# remplir rapidement et sans con* 
fusion; 

6*" Que l'auditoire soit placé de manière à ne ^êner en 
rien les délibérans. 

Gomme cette dernière condition pourrait sembler un pro- 
blème, voici le plan que j'ai calculé sur ces diverses don- 
nées , et qu'il n'appartient qu'à des architectes de rectifier 
dans l'exécution. 

Je trace une salle en fer à cheval, ou formant un peu plus 
que le demi-cercle; je lui donne une aire suffisante à placer 
cinq cents délibérans au plus ; car des assemblées plus nona^' 
breuses sont des cohues, et peut-être trois cents sont-iUun 
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OU sociale, consiste à recueillir et à méditer tous 
les faits relatifs à l'organisation des sociétés, au 
mécanisme des gouvernemens , pour en induire 
des résultats généraux ou particuliers , propres à 

nombre préférable. J'élève xinq ou six rangs de gradins ea 
amphithéâtre dont le^rayon est de trente -six à quarante 
pieds au plus : dans chacun de ees rangs , je pratique une 
ïou\e-^^snes dites vomitoires ^ pour entrer et sortir. Autour 
du parquet, régne une balustrade qui Tinterdit au dernier 
gradin^ A l'un. des bouts du demi-cercle , et hors des rangs, 
est le siège du président ; derrière lui , hors du cercle , est 
un appartement à son usage , par où il entre et sort : devant 
lui sont les secrétaires ; à Tautre bout en face , aussi hors 
des rangs, est la tribune de lecture, destinée seulement à 
lire les lois et les rapports; chaque membre deyant parler 
sans quitter sa place : cette tribune et le siège du président 
ne se regardent pas, mais sont un peu tournés vis-à-vis le 
fond de l'amphithéâtre. Au-dessus des rangs, en retraite 
dans le mur y sont des tribunes oij^iègent les preneurs de 
notes, dits journalistes, qui, dans un gouvernement i:épur - 
blicain me paraissant des magistrats très-influans , sont élus, 
partie par le peuple , partie par le gouvernement : enfin ,' 
j'admets quelques tribunes grillées pour lies an)bassadeurs 
et pour divers magistrats. 

La voûte de cette s^Ue est non pas ronde, mais aplatie 
et calculée pour des effets suf&sans d'audition : nombre de 
châssjs y. sont pratiqués pour rafraîchir l'air de la salle, et 
pour y jeter de la lumière. Aucune fenêtre latérale, aucune 
colonne ne rompt l'unité de l'enceinte. S'il y a trop d'écho, 
l'on tend des draperies» Le long des murs sont des thermo* 
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servir de termes de comparaison , et de règles de 
conduite en des cas analogues ou semblables ; sous 
ce rapport , l'histoire , prise dans son universalité , 
est un immense recueil d'expériences morales et sô- 

mètres pour mesurer et tenir à un même degré la chaleur, 
des poêles souterrains en hiver 9 et des conduits d*air en 
été ; cette partie est sous l'inspection de trois médecins; car 
la santé des délibérans est un des élémens des bonnes lois. 

Jusqu'ici l'on ne yoit point d'auditoire , et cependant j'en 
TBux un avec la condition commode de le faire plus ou 
moins nombreux, selon qu'on le voudra : pour cet effet 
j'adapte ù l'ouverture du demi-cercle ci-dessus, un autre 
demi-cercle plus petit, ou plus grand, ou égal, qui repré- 
sente une salle de spectacle sans galeries. Les délibérans se 
trouvent à son égard comme dans un théâtre élevé qui do- 
mioe d'asses haut le parterre. Ces deux salles sont séparées 
par un passage et une balustrade, presque comme l'or- 
chestre, pour s'opposer, au besoifi, à tout mouvement. 
L'on entre par ce passage pour se présenter à la barre située 
entre le président et la tribune de lecture : enfin , une cloi- 
son latérale mobile vient , dans lés cas de délibération se- 
crète , isoler en un clin d'œil les délibérans , sans déplacer 
la masse des spectateurs. Il y a tout lieu de croire qu'un 
tel édifice ne' coûterait pas cent mille francs, parce qu'il 
exclut toute espèce de luxe ; mais dût-il coûter le double , 
sa construction est la chose la plus praticable , même dans 
nos cîrconst^ces;,car sans toucher au trésor public, une 
souscription de 12 a i5 fr. par mbîs, de la part de chaque 
membre des Conseils remplirait l'objet qu'ils désirent éga- 
lement^ sans être une charge onéreuse sgr leur traitement. 
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ciales, que le genre humain fait involontairement 
et très-dispendieusement sur lui-même ; dans Tes- 
quelles chaque peuple , offrant des combinaisons 
variéeis d'événemens , de passians , de causes et 
d'effets , développe , aux yeux de l'observateur at- 
tentif . tous les ressorts et tout le mécanisme de la 
nature humaine : de manière que si Toji avait ua 
tableau exact du Jeii réciproque de toutes les par- 
ties de chaque machine sociale , c'est-à-dire , des 
habitudes , des moeurs , des opinions , des lois , 
du régime intérieur et extérieur de chaque nation , 
il serait possible d'établir une théorie générale de 
l'art de composer ces machines morales 9, et de po- 
ser des principes fixes et déterminés de législation^ 
d'économie politique , et de gouvernement. Il n'est 
pas besoin de faire sentir toute l'utilité d^un pareil 
travail. Malheureusement il est soumis à beaucoup 
de difficultés ; d'abord , parce que la plupart des 
histoires , surtout les ancienjaes , n'offrent que des 
matériaux incomplets ou vicieux; ensuite, parce 
que l'usage que l'on peut en faire , les raison- 
nemens dont ils sont le sujet , ne sont justes qu'au- 
tant que les faits sont représentés exactement ; et 
nous avons vu coinbien l'exactitude et la précision 
sont épineuses à obtenir , surtout dans les faits 
privés et préliminaire : or , il est Remarquable que 
dans l'histoire, ce ne sont pas tant les faits majeurs 
«t marquans qui sont instructifs > que les faits ac- 
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cessoires , et que les circonstances qui les ont pré- 
parés ou produits ; car ce n'est qu'en connaissant 
ces circonstances préparatoires , que l'on peut par* 
venir à éviter ou à obtenir de semblables résultats : 
ainsi dans une bataille , ce n'est pas son issue qui 
est instructive , ce sont les divers mouvemens qui 
en ont décidé le sort , et qui , quoique moins sail- 
lans , sont pourtant les causes ^ tandis que Tévéne- 
ment n est que l'effet. * Telle est Timportance de 
ces notions de détail , que , sans elles , le terme 
de comparaison se trouve vicieux , n'a plus d'ana- 
logie avec l'objet auquel on veut en faire l'applica- 
tion ; et cette faute , si grave dans ses conséquences, 
est pourtant habituelle et presque générale en his- 
toire : on accepte des faits sans discussion ; on les 
combine sans rapports certains ; on dresse des hy- 
pothèses qui manquent de fondement; on en fait 
des applications qui manqifent de justesse; et de 
là , des erreurs d'administration et de gouverne- 
ment , faussement imitatives , qui entraînent quel- 
quefois les plus grands malheurs. C'est donc un 

* Ainsi encore, les détails des négociations ,. de qui dé- 
pendent les grands événemens de la paix et de la guerre , 
sont de tous les faits historiques les plus instructifs^ puisque 
Ton y yoit à nu tout le jeu des intrigues et des passions ; et 
ces faits seront toujours les moins connus,- parce qu'il n'est 
peut-être aucun de leurs agens qui osât en rendre un compte 
exact, pour son propre honneur ou soq intérêt. 
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art et un art profond , que d'étudier iliistoîre sous 
ce grand point de vue ; et si , comme il est vrai , 
l'utilité qui en peut résulter , est du genre le plu* 
vaste , Tart qui la procure est du genre le plus 
élevé ; c'est la partie transcendante , et , s'il m'est 
permis de le dire , ce sont les hautes mathétnati' 
gués de l'histoire. 

Ces diverses considérations , loin de faire di-*- 
gression à mon sujet ^ m'ont au contraire préparé 
une solution facile de la plupart des questions qui 
y sont relatives. Detnand«-t-ôn si l'enseignement 
de l'histoire peut s'appliquer aux écoles primaires : 
il est bien évident que ces écoles étant composées 
d'enfans , dont l'intelligence n'est point encore dé^ 
veloppée , qui n'ontaucune idée , aucun moyen de 
juger des faits de l'ordre social, ce genre de con- 
naissances ne leur convient point ; qu'il n'est pro- 
pre qu'à leur donner des préjugés, desîdées faus- 
ses et erronées, qu'à en faire des baLillards et 
des perroquets, ainsi que l'a prouvé, depuis deux 
siècles , le système vicieux de l'éducation dans 
toute l'Europe. Qu'entendions-nous dans notre 
jeunesse à cette Histoire dfe Tite-Live , ou de Sal- 
luste , à ces Commentaires de César, à ces Annales 
de Tacite que l'on nous forçait d'expliquer? Quel 
fruit , quelle leçon en avons-nous tirés ? D'habiles 
instituteurs avaient si bien senti ce vice , que mal- 
gré leur désir d'introduire dans l'éducation la lec- 
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ture des livres hébreux , ils n'osèrent jamais le 
tenter, et furent obligés de leur donner la forme 
du roman connu sous le nom d'Histoire du Peuple 
de Dieu; d'ailleurs , si la majeure partie des en- 
fans des écoles primaires est destinée à la pratique 
des arts et métiers, qui absorberont tout leur 
temps pour fournir à leur subsistance , pourquoi 
leur donner des notions qu'ils ne pourront culti- 
ver, qu'il leur sera indispensable d'oublier , et qui 
ne leur laisseront qu'une prétention de faux savoir, 
pire que l'ignorance? Les écoles primaires rejettent 
donc rhistoire sous son grand rapport politique ; 
elles l'admettraient davantage sous le rapport des 
arts , parce qu'il eh est plusieurs qui se rapprochent 
dé l'intelligence du jeune âge, et que le tableau de 
leur origine et de leur progrès pourrait leur insi- 
nuer Tesprît d'analyse ; mais il faudrait composer 
en ce genre des ouvrages exprès , et le fruit que l'on 
en obtiendrait, n'en vaudrait peut-être ni le soin 
ni les frais. 

Le seul genre d'histoire qui me paraisse con- 
venir aux enfans , est le genre biographique^ ou ce- 
lui des vies d'hommes privés ou publics ; l'expé- 
rience a prouvé que cette sorte de lecture , prati- 
quée dans les veillées ^ au sein des familles , pro- 
duisait un effet puissant sur ces jeunes cerveaux , 
et excitait en eux ce désir d'imitation , qui est un 
attribut physique de notre nature , et qui déter- 
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mine )e plus nos actions. Ce sont sourent des traits 
reçus dans de telles lectures , qui ont décidé de la 
vocation et des penchans de toute la vie ; et ces 
traits sont d'autant plus efficaces qu'ils sont naoins 
préparés par l'art, et que l'enfant, qui fait une ré- 
flexion et porte un jugement, a plus le sentiment 
de sa liberté , en ne se croyant ni dominé ni in- 
fluencé par une autorité supérieure. Nos anciens 
l'avaient bienseati , lorsque , pour accréditer leurs 
opinions dogmatiques , ils imaginèrent ce genre 
d'ouvrage que Von 2ippe\ïe p^ te des Saints. Il ne 
faut pas croire que toutes ces compositions soient 
dépourvues de mérite et de talent ; plusieurs sont 
faites avec beaucoup d'art , et une grande connais- 
sance du cœur humain : et la preuve en est qu'elles 
ont fréquemment rempli leur objet , celui d'im- 
primer aux âmes un mouvement dans le sens et la 
direction qu'elles avaient en vue. 

A mesure que les esprits se sont dégagés des 
idées du g;enre religieux , on a passé aux ouvrages 
du genre philosophique et politique ; et les Ham- 
mes illustres de Plutarque et de Cornélius Nepos 
ont obtenu la préférence sur les Martyrs et \es,Saints 
Pères du désert : et du moins ne pourra-t-on nier 
que ces modèles , quoique dits profanes , ne soient 
pins à l'usage des hommes vivant en société, mais 
encore ont-ils l'inconvénient de nous éloigner de 
nos mœurs , et de donner lieu à des comparaisons 
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vicieuses , et capables d'induire en de graves er- 
reurs. Il faudrait que ces modèles fussent pris chez 
nous , dans nos mœurs , et s'ils n'existaient pas il 
faudrait les créer ; car c'est surtout ici le cas d'ap- 
pliquer le principe que j'ai avancé, que le roman 
peut être supérieur à l'histoire en utilité. Il est à 
, désirer que le gouvernement encourage des livres 
élémentaires de ce genre ; et comme ils appartien- 
Dent moins à l'histoire qu'à la morale , je me bor« 
nerai à rappeler à leurs compositeurs deux précep- 
tes fondamentaux de l'art , dont ils ne doivent point 
s'écarter : concision et clarté. La multitude des 
mots fatigue les enfans , les rend babillards ; .les 
traits concis les frappent , les rendent penseurs ; et 
ce sont moins les réflexions qu'on leur fait , que 
celles qu'ils se font , qui leur profitent. 
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CINQUIÈME SÉANCE. 

De Tart de lire l'histoire ; cet art n*est point à la portée des 
enfans : l'histoire , sans enseignement , leur est plus dan- 
gereuse qu'utile. — De l'art d'enseigner l'histoire. — Vueîi 
de l'auteur sur un cours d'études de l'histoire. -* De 
l'art d'écrire l'histoire. — Examen ded «préceptes de Lu* 
cien et de Mablj. 

Nous avons VU que les faits historiques fournissent 
matière à trois genres d'utilité : Tune relative aux 
particuliers , l'autre relative aux gouvernenaens et 
aux sociétés , et la troisiènae applicable aux scien- 
ces et aux arts. Mais , parce que cette utilité quel- 
conque ne s'offre point d'elle-même, ni sans le mé- 
lange d'inconvéniens et de difficultés ; parce que, 
pour être recueillie , elle exige des précautions et 
un art particulier ; nous avons commencé l'exa- 
men des principes et des règles de cet art , et nous 
allons continuer aujourd'hui de les développer en 
les divisant en deux branches : art d'étudier l'his- 
toire ; art de composer et d'écrire l'histoire. 

J'ai déjà indiqué que , sous aucun rapport , l'étude 
de l'histoire ne me paraissait convenir. aux enfans, 
parce que les faits dont elle se compose exigent 
une expérience déjà acquise,* et une ^iaturité de 
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jugementincompatible avec leur âge ; que par con- 
séquent elle devait être bannie des écoles primaires, 
avec d'autant plus de raison que la très-grande ma- 
jorité des citoyens y est destinée aux métiers et aux 
arts, dont ils doivent tirer leur subsistance , et dont 
la pratique , absorbant tout leur temps , leur fera 
oublier, et leur rendra absolument inutile toute 
notion purement savante et spéculative; j'ajoute, 
qu'obligés de croire sur parole et sur autorité ma- 
gistrale , ils y pourraient contracter des erreurs et 
des préjugés, dont l'influence s'étendrait sur toute 
leur vie. Il ne s'agit pas de savoir beaucoup», mais 
de savoir bien ; car le demi-savoir est un savoir 
faux, cent fois pire que l'ignorance. Ce qu'on peut 
se permettre d'histoire avec les enfans, et j'étends 
ce nom à tous les, hommes simples et sans instruc- 
tion, doit se réduire à la morale, c'est-à-dire aux 
préceptes de conduite à leur usage; et parce que 
ces préceptes , tirés des faits et des exemples, de- 
viennent plus saillans, l'on peut se permettre 
d'employer des anecdotes et des récits d'actions ver- 
tueuses, surtout si l'on en use sobrement; car 
l'abondance est indigeste ; et , pour le dire en pas- 
sant , un vice majeur de l'éducation française , est 
de vouloir trop dire et trop faire. On apprend aux 
hommes à parler ; on devrait leur apprendre à se 
taire : la parole dissipe la pensée , la méditation 
laccumule ; le partage né de l'étourderie engendre 
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la discorde ; le silence , enfant de la sagesse , est 
l'ami de la paix. Athènes éloquente- ne fut qu'un 
peuple de brouillons ; Sparte silencieuse fut un 
peuple d'hommes posés et graves; et ce fut sans 
doute pour avoir érigé le silence en vertu ^ que Py- 
thagore reçut des deux Grèces le titre de sage. 

Au-dessus des écoles primaires , et dans le se- 
cond degré, de l'instruction , l'esprit des jeunes 
gens , plus développé , devient plus capable de rece- 
voir celle qui naît de l'histoire. Cependant, si vous 
vous rappelez les impressions de notre jeune âge, 
vous vous ressouviendrez que , pendant long-temps 
la partie qui , dans nos lectures, excita le plus notre 
intérêt, qui l'attacha presque exclusivement, fut 
celle des combats et des anecdotes militaires. Vous 
observerez qu'en lisant l'histoire ancienne, par 
Rollin, ou l'histoire &e France, par Velly, nous 
glissions rapidement , ou nous nous traînions lan- 
guissamment sur les articles de mœurs , de lois , 
de politique , pour arriver aux sièges , aux batailles , 
ou aux aventures particulières ; et dans ces aven- 
tures et dans les histoires personnelles , nous pré- 
férions ordinairement celles des guerriers à grands 
mouvemens, à la vie paisible des législateurs et 
des philosophes , ce qui m'amène à deux réflexions : 
Tune , que l'étude de l'histoire ne devient que très- 
tardivement utile aux jeunes gens à qui elle offre 
peu de points de contact ; l'autre , que ne les tou- 
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chant quç par le côté moral , et surtout par celui 
d^s passions, il serait dangereux de les y livrer 
d'eux-mêmes et sans guide. L'on ne peut leur 
mettre en main que des histoires préparées ou choi- 
ras dans une intention : or 9 en^ un tel cas , est-ce 
bien l'histoire que l'on enseigne? sont-ce les faits 
tels qu'ils sont qu'on leur montre , ou n'est-ce pas 
plutôt les faits tels qu'on les voit , tels qu'on les veut . 
faire voir? * Et alors n'est-ce pas un roman et un 
mode d'éducation? Sans doute , et je l'ai déjà dit , 
ce mode a des avantages , mais il peut avoir des in- 
convéniens ; car , de même que nos ancêtres du 
moyen âge se sont trompés en adoptant une mo- 
rale qui contrarie tous les penchans de la nature 
au lieu de les diriger , de même il est à craindre que 
l'âge préseut ne se trompe aussi en en prenant une 
qui ne tend qu'à exalter les passions au lieu de les 
modérer ; de manière que , passant d'un excès à 
l'autre, d'une crédulité aveugle à une incrédulité 
farouche , d'une apathie misanthropique à une cu- 
pidité dévorante , d'une patience servile à un or- 
gueil oppresseur et insociable , nous n'aurions fait 
que changer de fanatisme, et quittant celui des 
Goths du neuvième siècle, nous retournerions. à 

* Et en général, toute l'histoire n'est-elle pas les faits tels 
que les a vus le narrateur, et n'est-ce pas le cas d'appliquer 
ce mot de Fontenelle : L'histoire est le roman de l'écrit 
humain ^ et les romans sont l'histoire du ctBur? 
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celui des enfans d'Odin , les Francs et les Celtes , nos 
premiers aïeux ; et tels seraient les effets de cette 
moderne doctrine , qui ne tend qu'à exalter les cou- 
rages 5 qu'à les pousser au delà du but de défense 
et de conservation qu'indique la nature; qui ne 
prêche que mœurs et vertus guerrières , comme si 
ridée de la vertu , dont l'essence est de conserver , 
pouvait s'allier à l'idée de la guerre dont l'essence est 
de détruire; qui appelle patriotisme une haine farou- 
che de toute autre nation , comme si l'amour exclusif 
des siens n'était pas la vertu spéciale des loups et des 
tigres ; comme si dans la société générale du genre 
humain il y avait une autre justice , d'autres vertus 
pour les peuples que pour les individus ; comme si un 
peuple guerrier et conquérant différait d'un individu 
perturbateur et làéchant, qui s'empare du bien de 
son voisin , parce qu'il est le plus fort ; une doc- 
trine enfin qui ne tend qu'à ramener l'Europe aux 
siècles et aux mœurs féroées des Cîmbres et des 
Teutons ; et cette doctrine est d'autant plus dange- 
reuse que l'esprit de la jeunesse , ami du mouve- 
ment et porté à l'enthousiasme militaire ^ adopte 
avidement ses préceptes. Instituteurs de la nation , 
pesez bien un fait qui est sous vos yeux : si vous , 
si la génération actuelle élevée dans des mœurs 
douces, et qui, pour hochets de son enfance, ne . 
connut que les poupées et les petites chapelles ; si 
cette génération a pris en si peu de temps un tel 
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essor de mœurs sanguinaires,* que sera-ce de celle 
qui s'élève dans la rapine et le carnage , et qui fait 
les jeux de son bas âge , des horreurs que nous 
inventons? Encore un pas , et l'on ressuscitera parmi 
nous les étranges effets de frénésie que la doctrine 
d'Odin produisit jadis en Europe, et dont, au 
dixième siècle , 1 école danoise du gouverneur de 
Jomsbourg offrît un exemple digne d'être cité ; je 
le tire de l'un des meilleurs ouvrages de ce siècle , 
Fhistoire de Danemarck, par le professeur Mallet. 
Après avoir parlé , dans son introduction, liv. 49dela 
passion que les Scandinaves, comme tous les Celtes, 
avaient pour la guerre ; après en avoir montré la 
cause dans leurs lois , dans leur éducation et dans 
leur religion , il raconte le fait suivant : 

L'histoire nous apprend que Harald, roi de /)a- 
nemarckf qui vivait dans le milieu du dixième 
siècle, avait fondé sur la côte de Poméranie une 
ville nommée Julin^ ou Jomsbourg; qu'il y avait 
envoyé une colonie de jeunes Danois , et en avait 
donné le gouvernement à un nommé Patnatocko. 
Ce nouveau Lycurgue avait fait de sa ville une; se- 
conde Lacédémone ; tout y était uniquement dirigé 
vers le but de former des soldats ; il avait défendu , 

* Lorsque j'écrivais ceci , en ventôse de l'an 5, je venais 
de trayerser la France depuis Nice^ et j'avais vu très-fréquem- 
ment les enfans lanternant les chats, guillotinant les vo- 
lailles, et imitant les tribunaux révolutionnaires. 
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dit l'auteur de Thistoire de cette colonie , d'y pro- 
noncer seulement le nom de la peur , même dans 
les dangers les plu& imminens. Jamais un citoyen 
de Julin ne devait céder au nombre , quelque grand 
qu'il fût , mais se battre intrépidement, sans prendre 
la fuite, même devant une multitude très -supé- 
rieure ; la vue d'une mort présente n'eut pas même 
été une excuse pour lui. Il parait que ce législateur 
parvint en effet à détruire dans le plus grand nombre 
de ses élèves jusqu'au dernier reste de ce sentiment 
si profond et si naturel , qui nous fait redouter notre 
destruction : rien ne le prouve mieux qu'un trait 
de leur histoire qui mérite d'avoir place ici par sa 
singularité. 

Quelques-uns d'entre eux , ayant fait une ir- 
ruption dans les états d'un puissant seigneur nor- 
végien , nomme Haquin , furent vaincus , malgré 
l'opiniâtreté de leur résistance ; et les plus dis- 
tingués ayant été faits prisonniers , les vainqueurs 
les condamnèrent à mort , conforniément à l'usage 
du temps ; cette nouvelle au lieu de les affliger , 
fut pour eux un sujet de joie ; le premier se con- 
tenta de dire, sans changer de visage, et sans don- 
ner le moindre signe d'effroi : Pourquoi ne rrCar^ 
riverait-il pas la même chose qu'à mon père ? il est 
mort , et je mourrai. Un guerrier, nommé Torchill^ 
qui leur tranchait la tête , ayant demandé au second 
ce qu'il pensait , il répondit qu'il se souvenait trop 



bien des lois- de Julin , pour prononcer quelque 
parole qui marquât la peur. A la même question , 
le troisième répondit qu'il se réjouissait de mourir 
ayec sa gloire , et qu'il la préférait à une vie in- 
fâme comme celle ^ de TorchiU. Le quatrième fit 
une réponse plus longue et plus singulière : « Je 
» souffre, dit-il y la mort de bon cœur, et cette 

• heure m'est agréable ; je te prie seulement , 
Tt ajouta-t-il en $* adressant à TorchiU, de me tran~ 
» cher la tête le plus prestement qu'il sera possible , 
» car c'est une question que nous avons souvent 
^ agitée à Julin ^ de savoir si l'on conserve quel- 
» que sentiment après avoir été décapité ; c'est 
«pourquoi je vais prendre ce couteau d'une main , 
»et si , après avoir été décapité, je le porte contre 
•toi, ce sera une marque que je n'ai pas en- 

• tièrement perdu le sentiment; si je le laisse 
•tomber , ce sera une preuve du contraire ; hâte- 
»toi de décider cette question. » TorchiU , ajoute 
rhistorien, se hâta de lui trancher la tête, et le 
couteau tomba. * Le cinquième montra la même 
tranquillité, et mourut en raillant ses ennemis. 
Le sixième recommanda à TorchiU de le frapper 
au visage : « Jetoe tiendrai , dit-il j immobile , tu 

• observeras si je ferme seulement les yeux ; car 



*Ges paroles manquent dans Tédition in- 12, qui est pleine 
de fautes. 
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» nous sommes habitués à Jormbaurg à ne pas re- 
» muer , même quand on nous donne le coup de 
»la mort; nous nous sommes exercés à cela les 
»uns les autres. » Il mourut en tenant sa pro- 
messe , et en présence de tous les spectateurs. Le 
septième était , dit l'historien , un jeune homme 
d'une grande beauté , et à la fleur de Tâge ; sa 
longue chevelure blonde semblait de soie , et flot- 
tait en boucles sur ses épaules : Torchill lui ayant 
demandé s'il redoutait la mort : « Je la reçois vo- 
» lontiers , ditM , puisque j'ai rempli le plus grand 
» devoir de la vie , et que j'ai vu mourir tous ceux 
» à qui je ne puis survivre ; je 4e prie seulenient 
> qu'aucun esclave ne touche mes cheveux ^ et que 
» mon sang ne les salisse point. »• 

Ce trait vous prouve quelle est la puisisance des 
préceptes de l'éducation , dans un genre même 
aussi contraire à la nature ; et il peut en même 
temps prouver l'abus qu'il serait possible de faire 
de l'histoire ^ puisqu'un tel exemple , il y a plu- 
sieurs mois , * n'eût pas manqué de servir à auto- 
riser le fanatisme ; et tel est le danger qu'en effet 
je trouve à l'histoire, d'offrir presque éternellement 
des scènes de folie , de vice et de crime , et par 
conséquent des modèles et des éncouragemens aux 
écarts les plus monstrueux. 

* Ayant thermidor de Tan a. 
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En vâîn dira-t-on que les maux qui en résultent 
suffisent pour en détourner. Il est en morale une 
yérité profonde à laquelle on ne fait point assez 
d'attention ; c'est que le spectacle du désordre et du 
vice laisse toujours de dangereuses impressions; qu'il 
sert moins à en détourner^ qu'à y accoutumer par la 
vue,^X à y enhardir par l'excuse que fournit l'exem- 
ple. C'est le même mécanisme physique qui fait 
qu'un récit obscène jette le trouble dans l'âme la plus 
chaste ^ et que le meilleur moyen de maintenir la 
vertu , c'est de ne pas lui présenter les images du 
vice. * 

Dans le genre dont je parle, je dirai volontiers que 
les meilleurs ouvrages sont les moins mauvais, et que 
le parti le plus sage serait d'attendre que les jeunes 
gens eussent déjà un jugement à eux, et libre de 
l'influence magistrale , pour les introduire à la lec- 
ture de l'histoire ; leur esprit neuf, mais non pas 
ignorant , n'eti serait que plus propre à saisir des 
points de vue nbuveaux , et à ne point fléchir de- 
vant les préjugés qu'inspire une éducation routi- 
nière* Si j'avais à tracer un plan d'études en ce 

* Leâ prêtres l'ont si bien senti , que , par une contradic- 
tion digne de leur système, ils ont toujours interdit à la 
jeunesse , et en général au peuple , la lecture des Bibles 
pleines de récits grossiers et atroces ^ et pourtant dictés par 
le Saint-Esprit, 
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genre , après aroîr requis ces conditions > T^ici la 
marche qui me paraîtrait la plus coiiTenable. 

D'abord , J'exigerais que mes élèves eussent des 
notions préliminaires dans les sciences exactes , 
telles que les mathématiques , la physique , Tétat 
du ciel et du globe terrestre , c'est-à-dire qu'Us 
eussent l'esprit muni de moyens et de termes de 
comparaison , pour juger des faits qui leur seraient 
.racontés : j'ai dit l'état du ciel et du globe terrestre, 
parce que, sans quelques idées d'astronomie, l'on 
ne conçoit rien en géographie, et que sans un 
aperçu de géographie, l'on ne sait où placer l^s 
scènes de l'histoire, qui flottent dans l'esprit comme 
les nuages dans l'air. Je ne trouverais point néces- 
saire que mes élèves eussent approfondi les détails 
de ces deux sciences : l'histoire les leur fournira ; 
et je ne demanderais point qu'ils fussent exempits 
de préjugés, soit en morale, soit en idées reli- 
gieuses ; il suffirait qu'ils ne fussent entêtés de rien, 
qu'ils eussent l'esprit ouvert à l'observation ; et je 
ne doute pas que le spectacle varié de tous les con- 
trastes de l'histoire lie redressât leurs idées en les 
étendant. C'est pour ne connaître que soi et les 
siens , qu'on est opiniâtre ; c'es* pour n'avoir vu 
que son clocher , qu'on est intolérant , parce que 
l'opiniâtreté et l'intolérance ne sont que les fruits 
d'un égoïsme ignorant ; et que quand on a vu beau- 
coup d'hommes, quand on a comparé beaucoup 
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d'opinions, l'on s'aperçoit que chaque homme a son 
prix, que chaque opinion a ses raisons, et Ton 
émousse les angle^ tranchans. d'une vanité neuve 
pour rouler doucement dans le torrent de la so- 
ciété ; ce fruit de sagesse et d'utilité que l'on recueille 
des voyages , l'histoire le procure aussi; car l'his- 
toire est un voyage qui se fait avec cet agrément , 
que sans péril ni fatigue > et sans changer de place , 
on parcourt l'univers des temps et des lieux. Or, 
de même qu'un voyageur ne com^mence pas par 
s'aller placer en ballon dans les terres australes , 
ni dans les pays inaccessibles et inconnus , pour 
prendre de là sa course vers la terre habitée ; de 
même, si j'en suis cru de mes élèves en histoire , ils 
ne se jetteront point d'abord dans lai^uit de l'anti- 
quité ni dans les siècles incommensurables , pour de 
là tomber, sans savoir comment, dans des âgescon- 
tigus au nôtre, qui n'ont aucune ressemblance avec 
les premiers : ils éviteront donc tous ces livres d'his- 
toire , qui d'un seul bond vous transportent à l'ori- 
gine du monde , qui vous en calculent l'époque 
comme du jour d'hier , et qui vous déclarent que là 
il n'y a point à raisonner , et que là il faut croire 
sans contester. Or , comme les contestations sont 
une mauvaise chose , et que cependant le raison- 
nement est une boussole que l'on ne peut quitter, il 
faut Laisser ces habitans des antipodes dans leur 
pôle austral ; et imitant les navigateurs prudens , 
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partir d'abord de chez nous , voguer terre à terre , 
\et n'avancer qu'à mesure que le pays nous devient 
. connu. Je serais donc d'avis que l'on étudiât d'a- 
bord l'histoire du pays où l'on est ûé , où l'on doit 
vivre , et où l'on peut acquérir la preuve matérielle 
des faits , et voir les objets de comparaison. Et ce- 
pendant je ne prétendrais pas blâmer une méthode 
qui. commencerait par un pays étranger» car cet 
aspect d'un ordre de choses , de coutumes , de 
mœurs qui ne sont pas les nôtres , a un effet puis- 
sant pour rompre le cours de nos préjugés, et 
pour nous faire voir ^ous -mêmes sous un jour 
nouveau , qui produit en nous le désintéresse- 
ment et l'impartialité : l'unique condition que }e 
tienne pour indispensable , est que ce soit une 
histoire de temps et de pays bien connus , et pos- 
sible à vérifier. Que ce soit Thistoire d'Espagne , 
d'Angleterre, de Turkie ou de Perse, tout est égal, 
avec cette seule différence qu'il parait que jusqu'ici 
nos meilleures histoires ont été faites sur les pays 
d'Europe , parce que ce sont eux que nous con- 
naissons le mieux. D'abord nos élèves prendraient 
une idée générale d'un pays et d'une nation don- 
nés , dans l'écrivain le plus estimé qui en a traité. 
Par-là , ils acquerraient aine première échelle de 
temps , à laquelle tout viendrait , et tout devrait 
se rapporter. S'ils voulaient approfondir les détails, 
ils auraient déjà. trouvé dans ce premier ouvrage 
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rindication des originaux , et ils pourraient les 
consulter et les conapulser : ils le devraient même 
sur les articles où leur auteur aurait témoigné de 
Hncertitude et de l'embarras. D'une première na- 
tion , ou d'une première période connues, ils pas- 
seraient à une voisine qui les aurait plus intéressés , 
qui aurait le plus de connexion avec des points 
nécessaires à éclaircir ou à développer. Ainsi , de 
proche en proche, ils. prendraient une connais- 
sance suffisante de l'Europe , de l'Asie , de l'Afri- 
que et du oiouveau monde ; car, suivant toujours 
mon principe de ne procéder que du connu à l'in- 
connu, et du voisin à l'éloigné , je ne voudrais pas 
qu'ils remontassent dans les temps reculés , avant 
d'avoir une idée complète de l'état présent ; cette 
idée acquise , nous nous embarquerions pour l'an* 
tiquité , mais avec prudence , et gagnant d'échelle 
en échelle , de peur de nous perdre sur une mer 
privée de rivages et d'étoiles : arrivés aux confins 
extrêmes des temps historiques, et là trouvant 
quelques époques certaines , nous nous y placerions 
comme sur des promontoires , et nous tâche- 
rions d'apercevoir , dans l'océan ténébreux de 
l'antiquité , quelques - uns de ces points saillans, 
qui , tels que des îles , surnagent aux flots des évé- 
nemens. Sans quitter terre, nous essayerions de 
connaître par divers rapports , comme par des 
triangles , là distance de quelques-uns ; et elle de- 



Tiendrait pour nous une baçe chronologique qui 
servirait à mesurer la distance des autres. Tant que 
nou^ verrions de tels points certains , et que nous 
pourrions en mesurer l'intervalle, nous avancerions, 
le fil à la main ; mais alors que nous ne verrions 
plus que des brouillards et des nuages , et que les 
faiseurs de cosmogonies et de mythologies vien- 
draient pour nous conduire aux pays des prodiges 
et des fées , nous retournerions sur nos pas ; car 
ordinairement ces guides imposent pour condition 
de mettre un bandeau sur les yelix , et alors on ne 
sait où Ton va ; de plus ils se disputent entre eux 
à qui vous aura , et il faut éviter les querelles : ce 
serait payer trop cher un peu de science , que de 
Tacheter au prix de la paix. A la vérité , mes élèves 
reviendraient l'esprit plein de doutes s^r la chro- 
nologie des Assyriens et des Egyptiens ; ils*ne se- 
raient pas sûrs de savoir , à çept ans près , l'époque 
de la guerre de Troie , et seraient même très-portés 
^ douter , et de l'existence humaine de tous les 
demi-dieux 5 et du déluge de Deucalion i et du 
vaisseau des Argonautes , et des cent quinze ans de 
règne de Fohi le Chinois , et de tous les prodiges 
indiens , chaldéens , arabes > plus ressemblans aux 
Mille et une Nuits qu'à l'histoire ; mais pour se con- 
soler ^ ils auraient acquis des idées saines sur une 
période d'environ trois mille ans , qui est tout ce 
que nous connaissons de véritablement historique; 
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et 6û compulsant leurs notes et tous les extraits de 
lecture qu'ils auraient soigaeusement faits , ils au- 
raient acquis les moyens de retirer de Thistoire toute 
l'utilité dont elle est suscepti])le. 

Je sens que Ton me dira qu'un tel plan d'études 
exigé des années pour son exécution , et qu'il est 
capable d'absorber le temps et les facultés d'un indi- 
vidu ; que par conséquent il ne peut convenir qu'à un 
petit nombre d'hommes, qui » soit parleurs moyens 
personnels, soit par ceux que leur fournirait la 
société , pourraient y consacrer tout leur temps et 
toutes leurs facultés. Je conviens de la vérité de cette 
observation , et j'en conviens d'autant plus aisément 
qu'elle est mon propre résultat. Plus je considèrr 
la nature de l'histoire, moins je la trouve propre à 
devenir le sujet d'études vulgaires et répandues dans 
toutes les classeç. Je conçois comment et pourquoi 
tous les citoyens doivent être instruits dans l'art de 
lire, d'écrire, de compter, de dessiner ; comment 
et pourquoi l'on doit leur donner des notions des 
mathématiques , qui calculent les corps ; de la géo- 
métrie , qui les mesure; de la physique , qui rend 
sensibles leurs qualités ; de la médecine élémen- 
taire , qui nous apprend à conduire notre propre 
machine , à maintenir notre santé ; de la géographie 
même , qui nous fait connaître le coin de l'univers 
çù nous sommes placés , où il nous faut vivre. Dans 
toutes ces notioi^, je vois bien des besoins usuels, 

6. • a ^ 
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pratiques 9 communs à tous les temps de la yie , à 
tous les instans du jour , à tous les états de la so- 
ciété; j^y vois des objets d'autant plus utiles , que 
sans cesse présens à l'homme 9 sans cesse agissans 
sur lui , il ne peut ni se soustraire à leurs lois par 
sa volonté , ni éluder leur puissance par des raison- 
nemens et par. des sophispies : le fait est là ; il est 
sous son doigt, il le touche , il ne peut le nier ; mais 
dans rhistoire , dans ce tableau fantastique de^faits 
évanouis dont il ne reste que l'ombre, quelle est la 
nécessité de connaître ces formes fugaces , qui ont 
péri , qui ne, renaîtront plus? Qu'importe au l|ibou- 
reur , à l'artisan , au marchand , au négociant , qu'il 
ait existé un Alexandre, un Attila, un Tamerlan, 
un empire d'Assyrie , uns royaume de Bactriane , 
une république de Carthage , de Sparte ou.de Rome? 
Qu'ont de commun ces fantômes avec son existence? 
qii'ajoutent-ils de nécessaire à sa conduite , d'utile 
à son bonheur ? En serait-il moins sain , moins con- 
tent , pour ignorer qu'il ait vécu de grands philo- 
sophes , mêttie de grands législateurs , appelés Py- 
thagore^ Socrate , Zoroastre^ Confucius , Mahomet? 
Les hommes sont passés, les maximes restent, et 
ce sont les maximes qui importent et qu'il faut 
juger , sans égard au moule qui les produisit , et 
que sans doute pour nous instruire la nature elle- 
même a brisé : elle n'a pas brisé les modèles ; et 
si la maxime intéresse l'existence réelle, il faut la 
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confronter aux faits naturels ; leur identité ou leur 
dissonance décidera de Terreur ou de la vérité. Mais, 
je le répète , je ne conçois point la nécessité de con- 
naître tant de faits qui pe sont plus> et j'aperçois 
plus d'un inconvénient à en faire le sujet d'une occu- 
pation générale et classique ; c'en est un que d'y 
employer un temps , et d'y consumer une attention 
qui seraient bien plus utilement appliqués à des 
sciences exactes et de premier besoin ; c'en est un 
autre que cette difficulté de constater la vérité et la 
certitude des faits , difficulté qui ouvre la porte aux 
débats , aux chicanes d'argumentation ; qui , à la 
démonstration palpable des sens , substitue des sen- 
timens vagues àe>conscience intime et de persua- 
sion; raisons de ceux qui ne raisonnent point, et 
qui , s'appliquant à l'erreur comme à la vérité, ne 
sont que l'expression de l'amour-propre , toujours 
prêt à s'exaspérer par la moindre contradiction , et 
à engendrer' l'esprit de parti, l'enthousiasme et le 
fanatisme. Ç'egt encore un inconvénient de l'his- 
toire de n'être utile que par des résultats dont les 
élémens sont si compliqués , si mobiles , si capables 
d'induire en erreur, que l'on n'a presque jamais ime 
certitude complète de s'en trouver exempt- Aussi per- 
sistérje à regarder l'histoire , non point comme une 
science , parce que ce nom ne me parait applicable 
qu'à des connaissances démontrables , telles que 
celles des mathématiques, de la physique, de la géo- 

6. 
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graphie, mats coiïïme un art systématique de cakul§ 
qui ne sont que probables, tel qu'est Tart de la mé;ie- 
cine : or, quoiqu'il soit vrai que dans le corps humain 
les éléiûens aient des propriétés fixes , et que leurs 
combinaisons aient un jeu déterminé et constant, 
cependant , parce que ces combinaisons sont nom- 
breuses et variables , qu'elles ne se manifestent aux 
sens gue par leurs effets , il en résulte pour l'art 
de guérir un état vague et conjectural , qui forme 
sa difficulté, et l'élève au-dessus de la sphère de 
nos connaissances vulgaires^. De même en histoire , 
quoiqu'il soit certain que des faits ont produit de 
tels événemens et de telles conséquences , cepen- 
dant , comme l'état positif de ces faits , comme leurs 
rapports et leurs réactions ne sont pas déterminés 
ou connus, il en résulte une possibilité d'efreur, 
qui rend leurs applications, leur comparaison à 
d'autres faits une opération délicate , qui exige des 
esprits très-exercés dans ce genre d'étude , et doués 
d'une grande finesse de tact. Il est vrai que dans 
cette dernière considération , je désigne particuliè- 
rement l'utilité politique de l'histoire, et j'avoue 
qu'à mes yeux cette utilité est son propre et unique 
but; la morale individuelle, le perfectionnement 
des sciences et des arts ne me paraissent que des 
épisodes et des accessoires ; l'objet principal , l'art 
fondamental , c'est l'application de l'histoire au gou- 
vernement, à la législation, à toute l'économie po* 
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Ktique des sociétés; de manière que j'appellerais 
volontiers l'histoire la science physiologique des gou- 
Yernemens, parce qu'en effet elle apprend à con- 
naître, par la comparaison des états passés , la 
marche des corps politiques , futurs et présens , les 
symptômes de leurs maladies , les indications de 
leur santé , les pronostics de leurs agitations et de 
leurs crises , enfin les remèdes que l'on y peut ap- 
porter. Sans doute ce fut pour avojr senti sa diffi- 
culté sous ce point de <¥ue immense , que chez les 
anciens l'étude, de l'histoire était particulièrenient 
affectée aux hommes qui se destinaient aux affaires 
publiques ; que chez eux , comme chez les mo- 
dernes » les meilleurs historiens furent , ce que Ton 
appelle, des hommes d'état; et que dans un empire 
célèbre pour plus d^un genre d'institutions sages, 
à la Chine , l'on a , depuis dès siècles , formé un 
collège spécial d'historiens. Les Chinois ont pensé, 
non sans raison , que le soin de .recueillir et de 
transmettre les faits qui constituent la vie d'un 
gouvernement et d'une nation , ne devait point être 
abandonné au hasard ni aux caprices des particu^ 
liers ; ils ont senti qu'écrire l'histoire était une ma-^ 
gistrature qui pouvait exercer la plus grande in- 
fluence sur la conduite des nations et dis leucs gou- 
vernemensi en conséquence , ils ont voulu que des 
hommes , choisis pour leurs lumières et pour leurs 
vertus, fus3ent chargés de recueillir les événemens 
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de chaque règne , et d'en jeter les notes , sans se 
cammuniquer , dans des boîtes scellées^ qui ne sont 
ouvertes qu'à la mort du prince ou de sa dynastie. 
Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir cette institu- 
tion ; il me suffit d'indiquer combien elle appuie 
l'idée élevée que je me. fais de l'histoire. Je viens à 
à l'art de la composer. 

Deux écrivains distiujgués ont traité spécialement 
de la manière d'écrire l'histoire : le premier , Lu- 
cien , né à Samosàte , sous le règne de Trajan , a 
divisé son traité en critique «t en préceptes ; dans 
la première partie , il persifle , avec cette gaieté pi- 
quante qui lui est propre , le mauvais goût d'un 
essaim d'historiens que la guerre de Marc-Aurèle 
contre les Parthes fit subitement éclore , dit-il , et 
vit périr comme un essaim de papilldnà après un orage ^ 
Parmi les défauts qu'il leur reproche , Ton remarque 
surtout l'ampoulure du style, l'affectation des grands 
mots , la surcharge ^es épithètes ,. et , par une suite 
naturelle de ce d'éfaut de, goût , la chute dans l'ex* 
ces contraire , l'emploi d'eipressions triviales , les 
détails bas et dégoûtans, le mensonge hardi ^ la 
lâche flatterie; de manière que l'épidémie dont 
furent attaqués sur la fin du second siècle les écrir 
vains romains , eut les mêmes symptômes que celles 
dont l'Europe moderne a montré des exemples 
presque che^ chaque peuple. 

Dans la seconde partie , Lucien expose les qua- 
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lités et les deyoîrs d'un bon historien. Il veut qu'il 
soit doué de sagacité ; qu'il ait le sentiment des con« 
venances ; qu'il sache penser et rendre ses pensées; 
qu'il soit versé dans les affaires politiques et mili- 
taires ; qu'il soit libre de crainte et d'ambition , inac*» 
cessible à la séduction ou à la menace ; qu'il dise 
la vérité sans faiblesse et sans amertume ; qu'il soit 
juste sans dureté, censeur sans âcreté et sans ca^ 
lomnie ; qu'il n'ait ni esprit de parti , ni même es- 
prit national ; je le veux , dit-il , citoyen du monde > 
sans maître, sans loi , sans égard pour l'opinion de 
son temps, et n'écrivant que pour l'estime des 
hommes sensés , et pour le suffrage de la postérité* 
Quant au style , Lucien recommande qu'il soit 
facile , pur, clair , prc^ortionné au sujet ; habituel* 
lement simple comme narratif , quelquefois noble , 
agrandi , presqijie poétique, comme les scènes qu'il 
peint ; rarement oratoire , jamais déclama teur. Que 
les réflexions soient courtes ; que la matière soit bien- 
distribuée 9 les témoignages bien scrutés, bien pesés, 
pour distinguer le bon du mauvais aloi ; en un mot y 
que l'esprit de l'historien , dit-*il , soit une glace 
fidèle où soient réfléchis , sans altération , les faits ; 
s'il rapporte un fait merveilleux ^ <p'il l'expose nû- 
ment , sans affirmer ni nier , pour ne point se rendre 
responsable; qu'en un mot, il n'ait pour but que 
la vérité ; pour mobile que le désir d'être utile ; pour 
récompense que l'estime , toute stérile qu'elle puisse 
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être , des gens de bien et de la postérité ; tel est le 
précis des quatre-vingt quatorze pages du traité de 
Lucien , traduit par Massiea. 

Le second écrivain, Mably, a donné à son ou- 
yrage la forme ^iu dialogue , et Ta divisé en deux 
entretiens. On est d'abord assez surpris devoir trois 
interlocuteurs grecs parler de la guerre des insur- 
gens contre les Anglais ; Lucien eût raillé ce mé- 
lange; mais le sévère Mahly n'entend pas raillerie. 
Dans le premier entretien, il parlé des dtfferens 
genres d'histoirç, et d'abord dçs^ histoires univer- 
selles , et de leurs études préliminaires. Dans le se- 
cond , il traite des histoires parti(^ulières , de leur 
objet , et de quelques observations communes à tous 
les genres. 

En ouvrant le premier, l'on trouve pour pré- 
cepte qu'il faut être né historien ; Ton est étonné 
d'une semblable phrase dans lè^^ frère de Condillac; 
mais Gondillae, aimable et doux , analysait ;Ma- 
bly, roide et âpre, jugeait et tranchait. Il veut en- 
suite , avec plûls de raison , que ses disciples aient 
étudié la politique , dont il distingue deux espèces : 
Tune fondée sur les lois que la nature a établies , 
pour procurer aux hommes le bonheur , c'est-à- 
dire celle qui est le. véritable droit naturel ; l'au" 
tre , ouvrage des hommes \ droit variable et con- 
ventionnel , produit des passions , de l'injustice , 
de la force , dont il ne résulte que de faux biens et 
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de grands revers. La première donnera à l'histo- 
rien des idées saines de la justice 9 des rapports des 
hommes ^ des moyens de les rendre heureux ; la 
seconde lui fera connaître la marche habituelle des 
affaires humaines ; il apprendra à calculer leurs 
mouvemens , à prévoir les effets , et à éviter les re- 
vers : dans ces préceptes et dans quelques autres 
semblables , Mably est plus développé , plus ins- 
tructif que Lucien ; mais il est fâcheux qu'il n'en 
ait imité ni l'ordre ni la clarté, ni surtout la gaieté. 
Tout son ouvrage respire une morosité sombre et 
mécontente ; aucun moderne ne trouve grâce jde- 
vant lui : il n'y a de parfait que les anciens ; il se 
passionne pour eux , et cependant il préfère Gro- 
tius , dans son Histoire des Pays-Bas ^ à Tacite. 
Tacite , dit-il , n'a tiré aucune leçon du jrègne de 
Tibère : son pinceau est fort , son instruction nulle; 
à sa manière de peindre la conduite des Romains 
envers les peuples dits barbares , l'on a de justes 
raisons de douter de sa philosophie. Mably ne voit, 
ne connaît de beau , d'admirable , que l'Histoire 
romaine de Tite-Live , qu'une juste critique a droit 
d'appeler un roman ; et comme il en a eu l'aperçu, 
il voudrait en retrancher une foule de morceaux 
qui le chagrinent. Il aime les harangues que les 
acteurs de l'histoire n'ont jaipais faites ; il vante 
Bossuet pour avoir présenté un grand tableau dra- 
matique^ et il maltraite Voltaire jusqu'à la grossie- 
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reté , pour avoir dit que Tbistoire n'était qu'un ro'-* 
man probable 9 bon seulement quand il peut deve- 
nir utile. L'on lie peut le dissiciiuler , l'ouvrage de 
Mably , diffus et redondant , écrit sans dtyle , sans 
méthode , n'est point digne de l'auteur des Obsier'^ 
vations sur l* Histoire de France : il n'a point cette 
concision didactique qui devait être son principal 
mérite , et qui , à la vérité, manque aussi à Lucien. 
Les cent quatre-vingts pages de Mably se rédui- 
raient facilement^à vingt bonnes pages de précep- 
tes : l'on gagnerait huit neuvièmes de temps , et 
l'on s'épargnerait tout le chagrin de sa bilieuse ga-^ 
tire. Ne lui en faisons cependant pas un crime, 
puisqu'elle faisait son tourment. On ne naît pas 
historien, mais on nait gai ou morose; et mal-» 
heureusement la culture des lettres, la vie séden- 
taire , les études opiniâtres, les travaux d'esprit, ne 
sont propres qu^a épaissir la bile , qu'à obstruer les 
entrailles , qu'à troubler les fonctions de l'esto** 
mac , déges immuables de toute gaieté et de tout cha^ 
grin. On blâme les gens de lettres , on devrait les 
plaindre : on leur reproche des passions , elles font 
leur talent, et l'on en recueille, les fruits : ils n'ont 
qu'un tort, celui de s'occuper plus des autres que 
d'eux-mêmes ; d'avoir jusqu'à ce jour trop négligé 
la connaissance physique de leiir corps , de cette 
machiae animée par laquelle ils vivent ; et d'avoir 
méconnu les lois de la physiologie et de la dîété-* 
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tique, sciences fondamentales de nos affections. 
Cette étude conyiendrait surtout aux écrivains 
d'histoires personnelles , et leur donnerait un genre 
d'utilité aussi important que nouveau ; car , si un 
observateur , à la fois moraliste et physiologiste , 
étudiait les rapports qui existent entre les dispo- 
sitions de son corps et les situations de son esprit ; 
s'il examinait avec soin , à quels jours, à quelles 
heures il a de l'activité dans la pensée, ou de la 
langueur, de la chaleur dans Je sentiment, ou de 
la roideur et de la dureté , de la verve ou de l'a- 
battement, il s'apercevrait que ces phases ordi- 
nairement périodiques de l'esprit , correspondent 
à des phases également périodiques du corps , à 
des digestions lentes qu faciles , bonnes ou mau- 
vaises , à des alimens doux ou acres , stimulans 
ou caïmans , dont certaines liqueurs en particulier, 
telles que le vin et le café, offrent des exemples frap- 
pans ; à des transpirations arrêtées ou précipitées : 
il se convaincrait , en un mot, que le jeu bien ou 
mal réglé de la machine corporelle est le puissant ré- 
gulateur du jeu de l'organe pensant ; que , par 
conséquent , ce qu'on appelle vice d'esprit ou de 
caractère , n'est bien souvent que vice de tempé- 
rament ou de fonctions , qui , pour être corrigé , 
n'aurait besoin que d'un bon régime ; et il résulte- 
rait d'un tel travail , bien fait et bien présenté, cette 
utilité, que, nous montrant dans des habitudes phy- 
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siques la causede bien des vices et de bien des vertus^ 
il nous fournirait des règles précieuses de conduite, 
applicables selon les tempéramens, et qu'il nous por^ 
terait à un esprit d'indulgence , qui , dans ces hom- 
mes que l'on appelle acariâtres et intolérans , ne 
nous ferait roir ordinairement que des hommes 
malades ou mal constitués , qu'il faut envoyer aux 
eaux minérales^ ^ 
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SIXIÈME SÉANCE. 



Continuation du même sujet. -^ Distinction de quatre mé*- 
thodes de composer l'histoire : i*" par ordre de temps 
(les annales et chroniques) ; a* par ordre dramatique ou 
systématique ; 3* par ordre de matières ; 4" P^r ordre ana* 
lytique ou philosophique. — Développement de ces di<- 
Terses méthodes ; supériorité de la dernière : ses rapports 
avec la politique et la législation. ^- Elle n'admet que des 
faits constatés ; et ne peut convenir qu'aux temps mo- 
dernes. — Les temps anciens ne seront jamais que pro- 
bables : nécessité d'en refaire l'histoire sous ce rapport. 
— Plan d'une société littéraire pour recueillir dans toute 
l'Europe les monumens anciens. -^ Coihbien de préjugés 
seraient détruits, si l'on connaissait leur origine I — In- 
fluence des livres historiques sur la conduite des gouver- 
nemens, sur le jiort des peuples. — E£fet des livres juifs 
sur l'Europe. — Effet des livres grecs et romains introduits 
dans l'éducation. — Conclusion. 



Lucien a traité des qualités nécessaires à Thisto- 
rien , et du style convenable à l'histoire ; Mably a 
ajouté des observations sur les connaissances ac- 
cessoires et préparatoires qu'exige ce genre de com- 
position, et il les a presque réduites au droit des 
gens 5 soit naturel , soit factice et conventionnel , 
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dont il faisait son étude favorite et spéciale. 
Le sujet ne me paraissant pas à beaucoup près 
épuisé , je vais joindre aux préceptes de ces deux 
auteurs , quelques aperçus sur Fart de recueillir et 
de présenter les faits de Thistoire. 

Je conçois quatre manières différentes de traiter 
et de composer Thistoire : la première , ps^r ordre 
dç temps 5 que j'appelle méthode didactique ou an- 
naliste ; la seconde par liaison et corrélation de 
faits , que j'appelle méthode dramatique ou sys- 
tématique ; la troisième par .ordre de matières ; et 
la quatrième par l'exposition analytique de tout le 
système physique et moral d'un peuple : je l'ap- 
pelle méthode analytique et philosophique; je m'ex- 
plique. 

La première méthode par ordre de temps , con- 

i. 

siste à rassembler et à classer les événemens selon 
leurs dates , en ne mêlant à un narré pur et simple 
que peu ou point de réflexions. Ceux qui appellent 
naturel tout ce qui est brut et sans art, pourront 
donner ce nom à cette méthode ; mais ceux qui , 
dans toute production , voient toujours la main de 
la nature , avec la seule différence du plus ou du 
moins de combinaison , ceux-là diront que cette 
méthode est la plus simple , la moins compliquée , 
exigeant le moins de soins de composition ; aussi 
paraît-elle être la première usitée chez toutes les 
nations, sons le nom d'annales et de chroniques; 
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€t cependant, sous cette forme modeste, elle s'est 
quelquefois élevée à un assez haut degré de mérite , 
lorsque les écrivains ont su , comme Tacite dans 
ses Annales , et comipe Thucydides dans sa Guerre 
du Pélopon/èse , choisir des faits intéressans , et 
joindre à la correction du tableau les couleurs bril- 
lantes et fermes de l'expression r si^ au contraire , 
les écrivains admettant des faits sans critique , les 
entassent pêle-naêle et sans goût, s'ils les réduisent 
à des événemens sommaires et stériles, de règnes, 
de princes , de morts , de guerres , de combats, de 
pestes , de famines , comme l'ont fait presque tous 
les historiens de l'Asie ancienne et moderne , et 
ceux du bas et moyen âge de l'Europe , il faut con- 
venir qu'alors ce genre de composition , privé d'ins- 
truction et de vie , a toute la fadeur , et comporte 
l'idée de mépris qu'on attache vulgairement au 
nooj de chroniques! Ce n'est plus qu'un canevas 
grossier à jqui manque toute s^ broderie ; et dans 
tous les cas , même lorsque les matériaux spnt 
bien choisis et complets , ce travail n'est que le 
premier pas àtous les autres genres d'histoire , dont 
il est seulement le portefeuille et le magasin, 

La seconde méthode, celle que j'appelle drama- 
tique ou systématique j consiste à faire entrer, dans 
un cours de narration prédominant et fondamental , 
toutes les narrations accessoires, tous les événe- 
mens latéraux qui Tiënnent^lie lier et se confondre 
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au principal événement. Nous «ivons un exemple 
caractérisé de cette méthode dans l'Histoire d'Hé- 
rodote , qui , ayant pris pour base de son texte la 
guerre des Perses contre ïes Grecs, en a tellement 
compassé les incidens^ que , remontant d'abord à 
l'origine des deux peuples acteurs principaux , il 
suit la formation graduée de leur puissance dans 
tous leis rameaux qui viiirent s'y confondre , comme 
un géographe suit et reprend à leur origyie tous les 
cours d'eau qui se rendent dans un torrent princi- 
pal. Par une série hs^bile d'iocidens , Hérodote fait 
connaître à son lecteur les Lydiens , les Mèdés, les 
Babyloniens soumis par Cyrus au joug des oionta- 
gnards perses ; puis les Égyptiens conquis par Cam- 
byses , puis les Scythes attaqués par Darius , puis 
les Indiens î et à l'occasion des Indiens , il jette un 
coup d'oeil -génjéral sur les extrémités du monde 
connu de son temps ; enfin il revient à son objet 
don^tnant , qu'il termine par l'événement capital , 
la glorieuse victoire de? petits peuples grecs , com- 
battant à Salamine et aux Thermopyles contre l'im- 
mense cohue de Xercès. Dans cette méthode de 
composition , tout est à la disposition de l'auteur ; 
tout dépend de son art et de son talent à lier , à sus- 
pendre, à combiner ses sujets, à en faire un tout 
correspondant en toutes ses parties : c'est ce que je 
désigne par le terme de systématique ; et si l'histo- 
rien borne sa cours^ un événement qui est la 
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solution de tout ce qui a précédé et qui en termine 
la série , raccroi&sement graduel d'intérêt que ses 
épisodes et ses suspensions ont su ménager, donne 
réellement à son sujet le caractère dramatique. C'est 
éminemment le genre des histoires de conjurations , 
où tout aboutît à un noeud final et résolutif. Ces 
avantages divers et variés de Kberté dans la marche , 
de hardiesse dans l'exécution , d'agrément dans les 
détails , d'attrait de curiosité dans les résultats , 
paraissent avoir mérité la préférence à cette mé- 
thode auprès de la plupart des (écrivains , surtout 
les modernes ; il est fâcheux que par compensation 
elle ait l'inconvénient d'être sujette à erreur, ei^ 
laissant trop de carrière aux hypothèses et à l'ima- 
gination. Nous en avons de^ exemples brillans dans 
les révolutions de Portugal , de Suède et de Borne 9 
par Vertot , et dans un nombre infini d'autres his- 
toires moins bien écrites. 

La troisième méthode, celle par ordre .de ma- 
tières , consiste à suivre un sujet quelconque-d'art, 
de science , depuis son origine ou depuis une épo- 
que donnée , pour le considérer sans distraction dans 
sa marche et dans ses progrès. Tel a voulu être l'ou- 
vrage de Goguet , intitulé : DeForiginedts loi$j des 
arts et des sciences; le choix du sujet ne pouvait pas 
être plus philosophique ; malheureusement la ma- 
nicFe dele traîterne pouvaitpas l'être moins* Avaat 
d'établir l'origine des loi*, des arts, des sciences 
6. 7 
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tt de toute société au déluge de Noé , raconté par la 
Genèse , il eût fallu bien examiner ai , par cette base 
même , on ne renversait pas tout l'édifice de This-* 
toire : si , en admettant des faits primitifs , contraires 
à toute probabilité , à toute physique et à la con- 
cordance des meilleurs monumens de Tantiquité» 
Ton ne s'ôtait pas la faculté d'invoquer ces mêmes 
règles de physique et de probabilité , qui constituent 
Tart de la critique et de larialyse ; il eût fallu cons- 
tater que la Genèse n*est pas une compilation de 
main inconnue, faite au retour de ïa captivité, où 
Ton a mêlé aux chroniques nationales une cosmo-* 
gonie purement chaldéenne, dont Bérose citeFéqui' 
valent; une véritable mythologie de la nature de 
celles de toutes les nations , où des faits a&trono- 
miques^ défigurés sont pris pour des faits politiques 
ou phyéâques , et où la prête odue histoire de la terre 
n'est que l'histoire du calendrier. Cela même eût-il 
été prouvé, il serait encore ridicule de prendre pour 
texte la période hébraïque depuis le déluge jusqu'à 
Jacob , et de n'user , pour la remplir , que de faits 
égyptiens, syriens, chaldéens, grecs ^ indiens et 
chinois, qui^ s'ils étaient bien analysés et comparés, 
prouveiraient que les bois sacrés, que les hauts lieux 
plantés de cfaélies à Maaibré, que les saci;ifices hu« 
'maiiis dont Isaac faillit d'être victin^e, que lespe- 
tites idoles des fétnmes de Jacob , * étaient autant 
d'usages du culte druidique ettartare,. dès lors ré- 
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pandu des colonnes d'Hercule jusqu'à la Sérique , 
culte qui n'est que le système du buddismçy ancien 
ou moderne laînismeAonX le siège était dès lors 
au Thibet , chez ces Brachmanes réputés de toute 
l'antiquité les pères de la théologie asiatique. Avec 
plus de critique et plus de profondeur , un ouvrage 
du genre qui nous occupe , a traité de ces antiquités ; 
je parle de Y Astronomie ancienne y par Bailly , dont 
les talens et la vertu ont reçu de la révolution un 
salaire qui ne sera pas une des moindres taches de 
cette sanglante époque. Je citerai encore comme 
histoires par ordre de matières propres à servir de 
modèle, l'Histoire d'Angleterre, par le docteur 
Henry; les Reètierches de Robertson sur le com- 
merce de l'Inde ; l'Histoire des finances de France , 
par Forbonnaîs ; l'Histoire du fatalisme , par Plu- 
quet, qui, avec son Dictionnaire des hérésies, a 
préparé le plus beau sujet d^me autre histoire de 
même genre , l'Histoire du fanatisme. De tous les 
sujets que l'on peut traiter , il n'en est point qui 
réunisse plus éminemment le caractère historique 
à celui de la philosophie , puisque , dans ses causes 
et dans ses effets , le fanatisme embrasse d'une part 
la théorie des sensations , des }ùgemens , de la cer- 
titude , de la persuasion commune à Terreur comme 
à la vérité ; de cette double disposition de l'esprit , 
qui , tantôt passif et crédule , reçoit îe }oug en es- 
clave , et tantôt actif et convertisseur, impose le 
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joug 60 tyran ; et que d'autre part il offre à consi- 
dérer cheztou tes les nations les symptômes effrayans 
d'ui^e maladie de l'esprit, qui, s'appliquant tantôt 
aux opinions 5 tantôt aux personnes, et prenant 
tour à tour des noms religieux , politiques ettnoraux^ 
est toujours la même dans sa nature comme dans 
ses résultats, qui sont, la fureur des discordes ci- 
viles j le carnage des guerres intestines ou étrangères , 
la dissolution de l'ordre social par l'esprit de faction^ 
et le renversement des empires par le délire d€ l'igno- 
rance et de la présomption. 

La quatrième méthode que j'appelle analytique 
ou philosophique , est la même que la précédente , 
quant à la manière de procéder; mais elle en dif- 
fère , en ce qu'au lieu de traiter un sujet d'art , de 
science ou de passion , etc. , elle embrasse un corps 
politique dans toutes ses parties ; c'est-à-dire que y 
s'attachant à un peuple, à une nation , considères 
comme individus identiques , elle les suit pas à pas 
dans toute la durée de leur existence physique et 
morale, avec cette circonstance caractéristique, que 
d'abord elle pose en ordre tous les faits de cette 
existence , pour chercher ensuite à déduire de leur 
action réciproque les causes et les effets de l'origine , 
des progrès et de la décadence de ce genre de com- 
binaison morale , que l'on appelle corps politique et 
gouvernement : c'est en quelque sorte l'histoire bio- 
graphique d'un peuple , et l'ét^ude physiologique des 
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lois d'accroissement et de décroisséiÎMMLde son 
corps social. Je ne puis citer aucun mo<I^^e mon 
idée, parce que je ne connais aucun ouvrage qui 
ait été fait et dirigé sur le plan que je conçois : c'est 
UD genre neuf dont moi-même je n'ai acquis l'idée ' 
bien complète , que depuis quelques années. Obligé , '"^^ t 

de chercher une méthode pour rédiger mon voyage / ' . 

en Syrie, je fus conduit, comme par instinct, à 
établir d'abord l'état^ysique du pays , à faire con- 
naître ces circonstances de sol et de climat si diffë- 
rens du nêtre , sans lesquels l'ofi ne pouvait bien 
entendre une foule d'usages, de coutumes et de 
lois. Sur celte base , comme sur un canevas , vint 
se ranger là population , dont j'eusà considérer les 
diverses espèces , à rappeler l'origine , et à suivre 
la distribution : cette distribution amena l'état 
politique considéré dans la fôrmedu gouvernement, 
dans l'ordre d'administration , dans la source des 
lois, dans leurs instrumens et moyens d'exécution. 
Arrivé aux articles des mœurs , du caractère , des 
opinions religieuses et civiles , je m'aperçus que sur 
un même sol , il existait tantôt des contrastes de 
secte à secte et de race à race , et tantôt des points 
de ressemblance comnauns.'Le problème se com- 
pliquait, et plus je le sondai, plus j'en aperçus 
rétendue et la profondeur. L'autorité de Montes- 
quieu vint se montrer pour le résoudre par une règle 
générale dé climat, qui associait constamment la 
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chaleurji^ftiQllesse 6t la servilité d'une part; et de 
l'autre mRroid , l'énergie et la liberté ; mais l'au- 
torité de Montesquieu fut contrariée par une foule 
de faits passés , et par des faitS' exista,ns qui m'of- 
fraient sous un même ciel , dans un espace de moins 
de quatre degrés , trois caractères entièrement op- 
posés. Je résistai donc à l'empire d'ua grand nomi, 
et j'y pus résister d'autant mieux, que déjà je trou- 
vais Buffon visiblement en ejjHfnx sur les prétendus 
épuisemens du sol à qui je voyais toute la fertilité 
qu'il a jamais pu, avoir; à l'égard, de Montesquieu, 
il me devint évident par le vague de ses expressions, 
qu'il n'avait fait qu'adopter , et même qu'altéret une 
opinion que des philospphes anciens , et particu- 
lièrement Hippoçrate, avaient énoncée dans un sens 
be^atucoup plus précis et plus vrai. Je connaissais le 
célèbre traité de cet observateur sur les airs , /^ lieux 
et les eaux. J'avais constaté la justesse de ses asser- 
tions à l'égard de l'influence qu'exercent ces trois 
élémens sur la constitution et le tempérament. Je 
m'étais aperçu qu'une quantité d'habitudes phy- 
siques et morales de^ peuples que j'étudiais pétaient 
calquées sur l'état d'un sol aride ou marécageux , 
plane ou montueux, désert ou fertile ; sur la qua- 
lité, la quantité de leurs alimens : j€ conçus que 
toutes ces circonstances entj^ient, comme autant 
de données , dans la solution du problème , et de- 
puis ce temps je n'ai ceçsé de m'occuper de cette 
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importante question : «Quelle influence exerce sur 
»les mœurs et le caractère d'un peuple, l'état phy- 
• sique de son sol , considéré dans toutes les circons^ 
» tances de froid ou de chaud, de sec ou d'humide, 
>de plaine ou de montagne , de fertile ou de stérile, 
tet dans la qualité de ses productions. » Si c'est là 
ce que* Montesquieu a entendu par climat, il aurait 
dû le dire , et alors il n'existerait plus de débats ; 
carchaque jour de nouveaux faits s'accumulentpour 
démontrer que ce sont ces circonstances qui modi- 
fient d'une manière puissante et variée la consti- 
tution physique et morale des nations ; qui font que 
sans égard aux zones et ^aux latitudes , tantôt des 
peuples éloignés se ressemblent , et tantôt des peu-* 
pies voisins sont contrastans ; que dans leurs mi- 
grations > des peuples conservent long-temps des 
habitudes discordantes avec leur nouveau séjour ^ 
parce que ces habitudes agissent d'après un méca- 
nisme d'organisation persistant , qui font enfin que 
dans un même corps de nation , et sous un même 
climat y le tempérament et les mœurs se modifient 
selon le genre des habitudes ^ des exercices , du 
régime et des alimens ; d'où il suit que la, connais** 
sancé de ces lois physiques devient un élément né- 
cessaire de la science de gouverner , d'organiser un 
corps social , de le constituer en rapport avec le mou- 
vement de la nature , c'est-à-dire que la législation 
politique n'est autre chose que l'application des lois 
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delanatuTCjquç les lois factices et conventionnelles 
ne doivent être que l'expression des lois physiques 
et naturelles , et non l'expression d'une volonté ca- 
pricieuse d'individu, de corps, ou de nation; vo- 
lonté qui, étendue même à l'universalité du genre 
humain , peut être en erreur : or , comme dans ce 
genre de recherches et dans cette science p6ur ainsi 
dire naissante, il importe surtout de n'admettre 
rien de systématique , je vais exposer la marche 
qui me seoible la plus propre à conduire à des ré' 
sultats de vérité. 

Prenant un peuple et un pays déterminés , il faut 
d'abord décrire son climat, etpax climat, j'entends 
l'état du ciel sous lequel il vit, sa latitude y sa tem* 
pératùre , selon les saisons ; le système annuel des 
vents , les qualités humides ou sèches , froides ou 
chaudes de chaque rumb ; la durée et les retours 
périodiques ou irréguliers ; la quantité d'eau qui 
tooabe par an ; les météores, les orages , le^ brouil- 
lards et les ouragans ; ensuite , passant à la consti- 
tution physique du sol, il faut faire connaître l'as- 
pect et la configuration du terrain , le ealouler en 
surfaces planes ou montueuses , boisées ou décou- 
vertes, sèches ou aqueuses, soit marais, soit ri- 
vières et lacs ; déterminer l'élévation générale, et 
les niveaux partiels au-dessus du niveau de la mer, 
ainsi que les pentes des grandes masses de terre vers 
les diverses régions du ciel ; puis exaniiner la nature, 
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des diverses bandes et coucbes du terraîn'5 sa qua- 
lité argileuse ou calcaire, sablonneuse, rocailleuse, 
luteuse ou végétale ; ses bancs de pierres schisteuses, 
ses granits, ses marbres, ses mines, ses salines, 
ses volcans, ses eaux, ses productions végétales de 
toute espèce , arbres , plantes , grains , fruits ; ses 
animaux volatiles , quadrupèdes , poissons et rep- 
tiles; enfin, tout ce qui conapose l'état physique 
du pays. Ce premier canevas établi , on arrive à 
eonsidérer l'espèce humaine, le tempérament gé- 
néral des habitans, puis les modifications locales , 
l'espèce et la quantité des alimens , les qualités phy- 
siques et morales les plus saillantes ; alors , em- 
brassant la masse de la population sous Je rapport 
politique , om considère sa distribution en habitans 
des campagnes et habitans des villes , en laboureurs, 
artisans, marchands, militaires et agens du gou- 
vernement : l'on dé,tail]e chacune de ces parties sous 
le double aspect , et de l'art en lui-même , et de la 
condition des hommes qui l'exercent. Enfin , l'on 
développe le système général du gouvernement, la 
nature et la gestion du pouvoir dans les diverses 
branches de la confection des lois , de leut exécu- 
tion, d'administration de police, de justice^ d'ins- 
truction publique , de balance de revenus et de dé- 
pensés, de relations extérieures, d'étal militaire 
sur terre et sur nier, de balance de commerce, et 
tout ce qui s'ensuit. 
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-D'un tel tableau de faits bien positifs et bien 
constatés, résulteraient d'abord toutes les données 
nécessaires à bien connaître la constitution mo- 
raie «t politique d'une nation. Et alors ce jeu d'ac- 
tion et de réaction de toutes ses parties les unes 
sur les autres , deviendrait le sujet non équivoque 
des réflexions et des combinaisons les plus utiles à 
la théorie de l'art profond de gouverner , et de faire 
des lois. 

De tels tableaux seraient surtout instructifs , s'ils 
étaient dressés sut des peuples et des pays divers 
et dissetnblans , parce que les contrastes . même 
dans les résultats , feraient mieux ressortir la puis- 
sance des faits physiques agissans comme caHses ; 
il ne resterait plus qu'une opération , celle de com- 
parer ces tableaux d'un même peuple, d'une même 
nation à diverses époques , plour connaître l'action 
successive , et l'ordre généalogique qu'ont suivi le* 
faits , tant moraux que physiques, pour en déduire 
les lois de combinaison et les règles de probabi- 
lités raisonnables ; et , en effet , quand on étudie 
dans cette intention ce que nous avons déjà d'his- 
toires anciennes et modernes , l'on s'aperçoit qu'il 
existe dans la marche, et, si j'ose dire , dans la 
vie des corps politiques , un mécanisme qui indi- 
que l'existence de lois plus générales et plus cons- 
tantes qu'on ne le croit vulgairement. Ce n'e^t pas que 
cette pensée n'ait déjà été exprimée par la compa- 
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raison que ron a faite de cette vie des corps poli- 
tiques à la vie des individus , en prétendant trou- 
ver les phases de la jeunesse , de la maturité et de 
la vieillesse dans les périodes d'accroissement de 
Splendeur et de décadence des empires ; mais cette 
comparaison , vicieuse à tous égards , a jeté dans 
une erreur d'autant plus fâcheuse , qu'elle a fait 
considérer comme une nécessité naturelle , la des^ 
truction des corps politiques , de quelque manière 
qu'As fussent organisés ; tandis que cette destruc- 
tion n'est que l'effet d'un vice radical des législa- 
lions , qui , toutes jusqu^à ce jour , n'ont été dressées 
quedansl'unede ces trois intentions , oud*accro(tre^ 
ou de maintenir , ou de renveràer, c'est-à-dire 
qu'elles n'ont embrassé qu1e l'une des trois pé- 
riodes , dont se <!;ompose l'existence de toute 
chose ; et ce serait une science également neuve 
et importante , que de déterminer les phénomènes 
concomitans de chacune de ces trois périodes , afin 
d'en tirer une théorie générale de législation qui 
embrassât tous les cas d'un corps^ politique dans 
ses: diverses phases de force et de plénitude , de 
faiblesse ou de vacuité ^ et qui traçât tous les genres 
de régime convenables au regorgement ou au man- 
que de population. Voilà quel doit être le but de 
Histoire, Mais il faut avouer que ce but ne se 
peut bien remplir qu'à l'égard des peuples exis- 
tans , et des temps qiodernes , chez qui tous le» 
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feits analogues peuvent se recueillir ; ceçf m'a fait 
plus, d'une fois penser que des voyages entrepris 
et exécutés sous ce point de vue, seraient les 
meilleurs matériaux d'histoire que nous puis- 
sions désirer, uon-seulemçnt pour les temps pré- 
sens, mais encore pour les temps passés; car ils 
serviraient à recueillir et à constater une foule de 
faits épars , qui sont des monumens vivans de l'an- 
tiquité : et . ces monumens sont beaucoup plus 
nombreux qu'on ne le pense; car, outre les débris, 

7 

les ruines , les inscriptions , les médailles , et sou- 
vent même les manuscrits que l'on découvre , l'on 
trouve encore les usages , les mœurs , les rites > les 
religions , et surtout les tangues^ dont la construc- 
tion elle seule est une histoire complète de chaque 
peuple, et dont la filiation ^t les analogies sont le 
fil d'Ariane dans lé labyrinthe des origines. L'on 
s'est trop pressé de faire des histoires universelles ; 
avant de vouloir élever de si vastes édifices , il 
eût fallu en avoir préparé tous les détails , avoir 
éclaircî chacune des parties dont ils doivent se 
composer; il eût fallu avoir une bonne histoire' 
complète de chaqu^ peuple , ou du moins avoir 
rassemblé et mis en ordre 4out ce que nous avons 
de fragmens pour en tirer les inductions raisonna- 
bles. On ne s'est occupé que des Grecs et des Ro- 
mains , en suivant servilement une méthode étroite 
et exclusive , qui rapporte tout au système d'un 



petit peuple d'Asie , inconnu dans rantiquîté , et 
au système d'Hérodote , dont les limites sont infi- 
niment resserrées ; Ton n'a voulu voir que l'E- 
gypte , la Grèce , l'Italie , comme si l'univers était 
dans ce petit espace ; et comme si l'histoire de ces 
petits peuples était autre chose qu'un faible et tar- 
dif rameau de l'histoire de toute l'espèce. L'on 
ii*a osé sortir de ce sentier que depuis moins de 
cent ans ; et déjà l'horizon s'agrandit au point que 
la borne la plus refculée de nos histoires classi- 
ques se trouve n'être que l'entrée d'une carrière de 
temps antérieurs , où.s'eixécutent ^ dans la Hautç- 
Égypte, la chute d'un royaume de Thèbes qui 
précéda tous ceux de l'Egypte ; dans la Haute-Asie, 
la chute de plusieurs états bactriens , indiens , 
tibétains, déjà vieillis parle \9ç% des siècles ; et les 
migrations immenses de hordes . scythes qui, dés 
sources du Gàn^e et du Sanpou , se portent aux 
îles du Danemark et de la Grande-Bretagne ; et des 
systèmes religieux du bramisme , dii lamisme ou 
buddisme encore plus antique ^ et enfin tous les 
événeioeus. d'une période qui nous montre l'ancien 
continent , depuis les bouts de TEspagne jusqu'aux 
confins delà Tàrtarie, couvert d'Une même forêt , 
et peuplé d'une même espèce de sauvages nomades, 
sous les noms divers de Celtes , de Germains , de 
Cioibres , de Scythes et de l^assagètes. Lorsque 
Von s'enfonce dans ces profondeurs à la suite des 
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ëcrhains anglais , qui nous ont fait connaître 
les livres sacrés des Indiens, les Vèdas, les Pou- 
rans, les Chastraiis ;Jorsque Ton étudie les antî- 
quités du Thibet et de la Tartarie , avec Géorgî , 
Pallas , Stralhemberg, et celles de la Germanie et 
de la Scandinavie 9 avec Hornîus^ Eliqbman , Ja- 
blonski , Marcow , Gebha^rd et Ihre , Ton se con- 
vainc que nous ne faisons que d'ouvrir la mine de 
lliistoire ancienne, et qu'avant un siècle , toutes 
nos compilations gr^îco-romaines , toutes ces pré- 
tendues histoires universelles de Rollin , de Bos- 
suet , de Flçury , etc. , seront <^es livres à refaire , 
dont il ne restera pas nptême les réflexions , puisque 
les faits qui les basent sont faux ou altérés. En 
prévoyant cette révolution , qui déjà s'^ectue, j'ai 
quelquefois pensé aift: moyens qui seraient les plus 
propres à la diriger; et je vais émettre mes idées , à 
cet égard , avec d'autant plus de confiance , qu*un 
meilleur tableau deTantiquitéaurait l'utilité morale 
de désabuser de beaucoup de préjugés civils et re- 
ligieux 5 dont la source nest sacrée^ que parce g d'elle 
est inconnue; et cçtte autre utilité politique de faire 
regarder les peuples comme réellement frères , eûi 
' lei^rproduisant des titres de généalogie qui prouvent 
les époques et le degré de leur parenté. 

D'abord il est évident qu'un travail de ce genre 
ne peut être exécuté par un seul individu, et qu'il 
exige le concours d'une foule de collaborateurs. Il 
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faudrait uue société nombreuse , et qui , partagée 
ensections^ suivît méthodiquement chaque branche 
d'un plan identique de recherches. Les éjémens de 
cette société existent à mes yeux dans les diverses 
académies de l'Europe, qui , soit par elles-mêmes , 
soit par rémulation qu'elles ont produite, ont été, 
quoi qu'on'en puisse dire , le graud mobile de toute 
instruction et de toute science. Chacune de ces aca- 
démies, considérée comme; une section de la grande 
société historico-philosQphique , s'occuperait spé- 
cialement de l'histoire et des mouumens de son pays , 
comme l'ont fait des sa vans de Pétersbourg pour la 
Russie et la Tartarie ; comme le fait la société an- 
glaise de Calcutta pour l'Inde , la Chine et le Thibet ; 
comme l'a fait une société de sayans allemands pour 
1 ancienne Germanie et la Sarmatie ; et déjà nous 
devons à cette masse récente de travaux , des ou- 
vrages qui honoreront auprès de la postérité , et les 
particuliers qui les ont exécutés, et les gouverne- 
mens qui les Oint favorisés et encouragés. Dans le 
plan que je conçois , les recherches se partageraient 
en sept principales sections : la première , sous le 
nom de celtique , s'occuperait de toutes les langues 
et de toutes les nations qui , avec des caractères 
d affinité de jour en jour plus sentis , paraissent avoir 
occupé la Gaule , la Grande-Bretagne , l'Italie même 
et toute l'Allemagne , jusqu'aux déserts de la Cina- 
brique et de la Sarmatie ; à cette branche s'atta-^ 
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cheraient le bas-breton, le gallois, le vieux ger- 
main, conservé dans Tallemand, le hollandais, 
l'anglais, issus du gothique^ dont les dialectes s'éten- 
daient depuis la Scandinavie jusqu'à la Thrace , et 
au continent de la Grèce. Des savans de Suède et 
d'Allemagne ont rendu sensible , depuis trente an- 
nées, que tous les peuples aborigènes de l'Europe 
et de la Grèce n'étaient qu'une race identique de 
sauvages , ayant le même genre de vie, chasseurs, 
pasteurs et nomades, et usant d'un même fonds 
de langage , varié seulement dans ses accessoires et 
ses ramifications. Chaque jour il devient prouvé de 
plus en plus que les Gaulois ou Kehes , qui ne sont 
qu'un même nom, parlaient une langue qui, dans 
le nord, s'appelait langue gothique, teutonique 
dans la Germanie, scythique dans la Thrace, et 
dans la Grèce et l'Italie , langue pélasgique. Ces fa- 
meux Pélasges , souche première d'Athènes et de 
Rome , étaient de vrais Scythes , parens de ceux de 
la Thrace, dont Hérodote insinue qu'ils parlaient 
l'idiome , et par conséquent une race gétique ou 
gothique; c^t gete^ goth et scythe étaient pour les 
anciens un même mot. Ce n'ejst pas leur faute si 
cette identité est masquée poqr nous dans le mot 
scythe : elle était manifeste pour eux qui le pro- 
nonçaient s-kouth^ terme composé de l'article 5, 
qui vaut en gothique notre article le, et degouth ou 
gaethf c'est-à-dire de goth ou gaeth, qui , dans une 
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foule de dialectes antiques et modernes , signifie un 
guerrier, un homme vaillant, * et par transition, 
un homme brave ^ bon tX riche, un optimate [good 
en anglais^ gut en allemand) ; et cela parce que le 
gu€irrier vaillant et fort est aussi Thommè riche,- 
généreux et bon , dans le sens opposé au mal de la 
pauvreté et de la faiblesse. Le glossaite.mœsogo- 
thique du docteur Jean Jhre, publié à Upsal en 1769, ^ 
offre sur ce jsujet des détails auxquels les remarques 
de Gatterer et de Schlœzer n'ont fait qu'ajouter de 
nouvcïUes lumières. Il est prouvé, que la langue 
grecque a la plus étroite affinité avec l'ancienne 
langue gothique, tant pour les mots que pour la 
syntaxe ; et les ienthousiajstes des Grecs vont se 
trouver dans l'alternative d'accorder une partie de 
leur admiration aux Thraces et aux Scythes, ou 
de la retirer aux Grecs, reconnus pour frères, uté- 
rins des Vandales et des Ostrogoths. 

Cette parenté est un point deeontact.où se forme 
une seconde section, que j'appellerai hellénique y 
laquelle embrasserait les langues grecque et latine , 
qui ont pour rameaux descendans. tous les idiomes 
du midi de notre moderne Europe , le poi;tugais , 
Tespaghol, le français , l'italien , et tous les termes 
de science des peuj)les du nord , chez qui , comme 

* C'est le go^z oriental, dont le g représente notre r 
grasseyé.. 
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chez nous , ces deux langues se sont mêlées du vieux 
goth ; tandis que leurs rameaux ascendstns sont un 
mélange de Tidiome pélasgique avec les mots phé- 
niciens 9 égiptiens , lydiens et ioniques > qu'appor- 
tèrent les coloiiies asiatiques, désignées sous le nom 
de l'Égyptien Danafis et du Sidonien Cadmus. Il 
parait que ces colonies ftirent pour la Grèce et pour 
ritâlie^ ce que les Européens ont été pour TAmé- 
rîque t qu'elles apportèrent les arts et4e8 sciences 
de l'Asie policée , et qu'elles y deyinrent une souche 
de population qui tantôt s'identifia, et tantôt dé* 
truisit totalement la race autochtone. Leur trace 
est éridente dans l'alphabet et les lettres grecs, à 
qui , lors du siège de Troie , Ton ajouta deux ou 
trois caractères lydiens ou troyens ; dont l'un , ce- 
lui du phj se trouve encore dans l'alphabet armé* 
nien. 

Les éclaircissemens nécessaires à cette seconde 
section se tireraient d'une troisième qui , sous le 
nom de phénicienne ^ embrasserait les idiomes 
hébreu ancien ou samaritain , hébreu du second 
tge ou chaldéen , hébreu du bas âge ou syriaque, 
et de plus le copte ou égyptien , mélange de grec et 
de vieil égyptien, l'arabe et l'éthiopien qui n'en 
diffère que par là figure : à cette Section appar- 
tiendraient les recherches sur Carthage et ses co- 
lonies , tant en Espagne et en Sicile qu'en Afirique , 
où l'on commence à en retrouver des traces siagu* 
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lières dans les pays de Fezzan et de Mouraouq j ce 
serait elle qui nous apprendrait à quelle branche 
appartient ,11diome singulier des Basques, qui pa- 
raît avoir jadis occupé toute TËspagne , et qui n'a 
aucune analogie avec le celle ; à quel peuple il faut 
rapporter le langage des montagnards de l'Atlas , 
dits Berbères, qui ne ressemble à rieii de connu ; et 
à cette occasion je remarquerai que c'est dans les 
montagnes que les dialectes anciens se sont géné- 
ralement le plus conservés. Je possède un vocabu- 
laire berbère , niaîs je n'ai point eùcore eu le temps 
de l'examiner; seulement j'y ai remarqué un fré- 
quent usage de IV grasseyé, qui est le gamma des 
Grecs , le gain des Arabes , que l'on^ trouve dans tout 
le midi de l'Asie , exclusivement aux peuples du 
Nord. Je crois ce dialecte l'ancien numide. Cette 
même section, par la langue arabe, serait en con» 
tact avec plusieurs dialectes de llndè et de l'Afri- 
que , et avec le persan et le turk modernes , dont 
la base est tatàre et scythe ancien. 

Sur cette base se formerait une quatrième sec- 
tîon, que j'appellerais tatarîque, qui serait spéeia- 
lement chargée d'examiner les nombreux dialectes 
qui ont des branches d'analogie , depuis la Chine 
jusqu'en Angleterre ; elle nous dirait pourquoi 
raûglo-sâxon a la même syntaxe que le persan mo- 
derne, issu de l'ancien parthe, peuple scythe; 
pourquoi une fou/e de mots de premier besoin sont 

8. 
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entièrement semblables dans ces deux idiomes. 
Elle nous apprendrait pourquoi la Suède et le Da- 
nemark ont une quantité de noms géographiques 
que Ton retrouve chez les Mogols et dans llnde; 
pourquoi le tatare de Crimée ,1 cité par Busheq, 
ambassadeur de l'empereur près Soliman II , res- 
semble au mœs6gothiqUed*Ulphilas, c'est-à-dire, un 
dialecte des tribus mogoles de Tchinguizkan , à un 
dialecte de l'ancien scythe ou goth; dont j'ai déjà 
parlé. C'est à cette section que serait réservée la 
solution d'une fdule dé problèmes piquans ,' dont 
nous ne faisons encore qu'entrevoir les premières 
données; en considérant ces analogies de langages» 
en recueillant et confrontant les similitudes qui 
existent dans les usages , les coutumes , les mœurs ^ 
les rites j et même dans la constitution physique des 
peuples; en considérant que les Cimbres, les Teu- 
tons y les Germains , les Saxons , les Panois 9 les 
Suédois , donnent tous les mêmes caractères de phy- 
sionomie que cette race aj^elée jadis maj»sagètes-ou 
grands ghtes^ et de. nos jours éleutes et mongols, 
c'est-à-dire , hommes blancs et occidentaux ; qu'ils 
ont tous également la taille haute , le teint blanc 9 
les yeux bleus , les cheveux blonds, on sent bien 
que cette similitude de constitution a pour cause 
première' une similitude de genre de vie et de cli- 
mat ; mais l'on s'aperçoit aussi que les autres ana- 
logies sont dues à des migrations opérées par les 



guerres et par le& conquêtes , sî rapides et si' faciles 
pour les peuples pasteurs. Kon voudrait connaître 
les détails de c« .migrations et de ces conquêtes $ 
oa voudrait ^savoir à quelle époque, par exemple, 
se répandit jusqu'au fond du Nord cette horde ter- 
rible et puissante des Âses qui y porta îe nom de 
Voden , et son affreuse religion. Des idées systéma- 
tiques veulent là trouver au temps de Mithridate , 
qui, fuyant devant Pompée , poussa devant lui les 
riverains de l'Euxin , qui à leur tour se poussèrent 
sur et à travers les Sarmiates ; mais Ton a de solides 
raiisons de s'élever au-dessus de cette date ^ et sur- 
tout de nier pour chef dé cette invasion un prétendu 
homme Odin ou Voden , qui est la divinité pré- 
seotée sous les noms divers deBudd, Bedda , Boutta, 
Fôt, Tant qui e^t Mereure , comme le prouve le nom 
de Yoden y conservé dans le mercredi des peuples 
du Nord , appelé vonsdag et vodendag , jour de 
Voden : * ce qui d'une part lie ce système à celui 
des druides adorateurs dé Tentâtes; de l'autre à 
celui-des Gètes adorateurs de Zalmoxis, aujourd'hui 
le lama des Tibétains et des Tatars. Quand on consi- . 
dère que Tibet ou Bud-Tan , pays de Budd , est l'an- 
cien pays des Brachmsuies ; que dès le te^lps d'A- 
leKandre cesBrachmanes ou gymnosophistes étaient 
la caste la plus savante et la plus vénérée des peu^ 

* Wedii-csday chcxles Anglais. 
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pies indiens ; que leur chef-lieu Lah-^sa et Pû0ala 
est le plus ancien pèlerinage de toute l'Asie ; que de 
temps imméoiorial les hordes scyltàes ou gètes s'y 
rendaient en foule ; qa'aujourd'hi^i leurs races con<p 
tinuées sous le nom de Tatars en ont conseryé les 
dogmes et les rites, et que ce culte a tantôt c«usé 
entré eux des guerres de schismes , taatOt leis a 
armés contre les étrangers ipcroyans» Toa sent que 
ce durent élre des hordes émigrées de$ déserts du 
Chamo et de la Boukar ie , qui , de proche en proche^ 
furent poussées josqu'i la Chersooèse eimbrtque , 
par un mouvement semblable à eelui qui a amené 
les Turks actuels des monts Altaï , et des sources 
de rirtich aux riyes du Boéphore; et alors une 
chronique suédoise citée dans Thisloire de Tcbin* 
guiakan, page i4&> aurait eu raison de dire que les 
Suédois sont TenuS'deKasgar. L'on sent encore qu'à 
cette même section appartiendraient ks anciennes 
langues <ié la Perse $ le zexKl et le pefaleré , et peut^ 
être le mèdis ; mats il n'y ^ que 4es travaux «Itérîeurs 
qui puissent déterimner s'il est vrai qoe l'esclayon 
parlé en Bohême , en Pologne , en M oseoirie ^ soit 
réellement venu du Caucase etdu pays des Mosques» 
ainsi que le font croire les iMeurs asiatiques des 
nations qui le parlent* C'est encore à des travaux 
ukérieurs de faire distinguer la branche mongole , la 
branche calmouque et hutinique ^dont les dialectes 
se parlent en Finlande , en Laponie , en Hongrie ; 
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de déterminer si TancieniDe langue de Tlnde ,*le 
sanscrit j n'est pas le dialecte priioitif du Tibet et 
de rindostan 5 et la souche d'une foule de dialecte^ 
de l'Asie moyenne ; de découYiiic à qu^lé langue 
se rapportent la langue chinoise et Tidiome malajis^ 
qui s'est étendu dans toutes les îles de l'Inde et dans 
Tocéan Pacifique. Ce seraient là les travaux de 
deux autres sections , qui seraient les cinquième et 
sixième > tandis qu'une dernière s'occuperait de I9 
confrontation des langues de l'est de l'Asie ayçc 
celles de l'ouest de l'Amérique 9 pour constater la 
conçimuhication de leurs peu]()les. 

Voniç tous ces travaux <, les meilleurs monumens 
seront les dictionnaires des langues pt leur^ gram- 
maires ; je dirais presque que chaque langue est une 
histoire complète, puisqu'elle est le tahleau de 
toutes Içs idées d'un peuple ; çt par conséquent des 
faits dont ce tableau s'est composé. Aussi suis-je 
persuadé que c'est par cette voie que I'ojq remontera 
le plus haut dajQs la généalogie des nations , puis- 
que la soustraction successive de ce que chacune a 
emprunté ou fourni , conduira à une ou. plusieurs 
masses primitives et originelles , dont l'anal jse dé- 
co^uvrira même l'intenlion de l'art du langage. L'op 
ne peut donc rien faire de plus utile en recherches 
historiques, que de recueillir des vocabulaires et 
ides grammaires; et l'alphabet universel dont j'ai 
conçu le projet et doot je vous ai entretenus dans 
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ute cônféuencie, sera pour cet effet dune utilité 
véritable, en ce que , ramenant toutes les langues 
à un même tableau de signes , il réduira leur étude 
au plus grand degré de simplicité, et rendra pal- 
pabk la ressemblance ou * la différence des mots 
dont elles sont composées. 

Il me reste à parler de Tinfluence qu'exercent 
en général les livres d'histoire sûr les opinions des 
générations suivantes , et sur la conduite des peu- 
ples et de leurs gouvernemens. Quelques exemples 
vont rendre sensible la puissance de ce genre de 
récits et de là manière de' les présenter^ Tout le 
monde connaît l'effet qu'avait produit sur l'âme 
d'Alexandre l'Iliade d'Homère, qui est une his- 
toire en vers; effet tel , que le fils de Philippe^ 
enthousiasmé de la valeur- d'Achille , en fit son 
modèle , et que portant le poème historique dans 
une cassette d*or, il alimentait par cette lecture 
ses guerrières fureurs. En remontant des effets aux 
causes , il n'est point absurde de supposer que la 
conquête de l'Asie â dépendu de ce simple fait , k 
lecture d'Homère par Alexandre. Ma conjecture 
n'est que probable ; mais un autre trait non moins 
célèbre , et qui est certain^ c'est que l'histoire de 
ce même Alexandre, écrite par Quinte -Curce, 
est devenue le principe moteur des guerres terribles 
qui, stir la fin dû dernier siècle et *lè commence- 
ment de* celui-ci., ont agité tout le nord de l'Eu- 



rop€. Vous avez tou» lu l'Histoire de Charles Xfl , 
roi de Suède , et voos savet que ce fut dans l'ou- 
vrage de. Quinte-Ciirce qu*il puisa cette m^nie 
d'imitation d'Alexandre , dont les e^et& furent d'a- 
bord l'ébranlement , puis l'affermissement de l'em- 
pire Russe , et enquelque sorte sa transplantation 
d'Asie en Europe , par la fondation de Pétersbourg 
et l'abandon de Moscou, où ,. sans cette crise, le 
tzar Pierre r'eûtprpbablement resté. Que sî l'histo- 
rien et le poète eussent accompagné leurs récits de 
réflexions judideuses sur tous les maux produits 
par la mapie des conquêtes ^et qu'au lieu deblas- 
phémer lé nom de la vertu , en l'appliquant aux 
actionis guerrières , ils en eussent fait seùtir rextrà^ 
vagance et le crime ; il est trèfr-probable quç l'es- , 
prit des deux jeunes princes en eût reçu une autre 
direction,, et qu'ils eussent tourné leur activité vers 
une gloire solide ^4ont le tzar Pierre If*, malgré 
son défaut de culture et d'éducation , eut un sen- 
timent infiniment plu& noble. et plus vrai. 

Je viens de citer des . exemples individuels , je 
vais produire des exemples populaires et natîo^ 
naux. Quiconque a lu avec attention l'histoire du 
Bas-Empire d'Occident et d'Orient , ainsi que celle 
de l'Europe moderne , a pu remarquer <|ue dans 
tous les mouvemens des peuple , depuis quinze 
cents ans ^ dan^les guerres , dans les traités de paix 
ou d'alliâncç, les citations et les applications de 
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traits histoiiquès des livres hébreux sont perjié- 
toellés ; si les papes prétendent oindre et. sacrer 
les rois , c'est à rimitation de Melchisédeçh et- de 
Samuel ; si les empereurs pleurent leurs péchés 
aux pieds des pontifes 9 c'est à l'imitation de David 
et d'Ezéchiaé ; c'est à l'imitation des Juifs que 
les Européens font la guerre aux infidèles ; c'est à 
l'imitation d'Ahod , d'Eglon et de Judith , que des 
particuliers tuent les princes , et obtiennent la 
palme du martyre. Lorsqu'an quinzième siècle 
l'imprimerie divulgua cçs livres jusqu'alors manus- 
crits 9 et en fit des livres vulgaires et presque clas- 
siques 9 ce fut un redoublement d'influence et une 
sorte d'épidémie d'imitation : vous en connaisses 
les funestes effets dans les guerres d'AHemagne , 
promues par Luther; dans celles d'Angleterre , con* 
ddites par Cromwell ; et dans celles de la ligue, ter- 
minées par Henri ly. De nos joufs même , ces effets 
ont étépuîssans dans la guerre d'Amérique ; et les 
j>assages de la Bible, où Moïse et Samuel exposent 
les abus de )a royauté , n'ont pis peu servi à déter- 
miner l'idsurgence , comme ils avaient servi à ren- 
verser le trône de Jacques et de Charles. ** Aiiisîle 
principe moteur du destin de l'univers , la règle 
normale***' d'une 4nsm>eQsité de générations ont été 

* Voyez le Common Sensé , par Thomas PaynC 
** C^esl-à-dtre directrice et conductrice^ qui sont Içs sens 
il« mot nornm. ' 
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puisés dans Thistofre d'un petit peuple presque in- 
connu de rantiqùitë , dont les douze tribus, mé* 
lange d'Airabes et de Phéniciens , n'occupaient que 
deux cent soixante^quiuze lieues carrées , dé oia^ 
nière qut^ Salomon, dans toute Sji gloire, n'en 
posséda jamais plus de quatre cents à moitié dé<^ 
sertes , et ne commanda jamais i huit cent mille 
âmes ^ pi par conséque^nt à deux cent mille soldats* 
Supposez la non-^existence de ces livres , tout le 
système de Mahomet , singé sur celui de Moïse , 
n'eût point existé : et tout le mouvement du monde 
romain depuis dix siècles , eût pris une direction 
différente. Supposez encore que les premières im- 
primeries eussent répandu à leur place de bons 
ouvrages de motalc el de politique'^ ou qu'eux-» 
mêmes en eussent contenu les préceptes , l'esprit 
des nations et des gouvernemens en eût reçu une 
autre impulsion; et l'on peut dire qu^ l'insaffi- 
sance et lé vice de ces livres , à cet égatd , ont été 
une cause , àinon radicale , du moins subsidiaire 
des maux qui ont désolé les nations. 

Enfin , la vraiephilosophie, la philosc^hieamiede 
la.paix et de latolérance universelle , avait amorti ce 
ferment, et le dix-huitième siècle croyait toucher 
â la plus belle époque de lliumanrté , lorsqu'une 
tempête nouvelle ,^ emportant lès esprits dans un 
extrême contraire , a renversé l'édifiôe naissant de 
la raison , et nous a fourni un nouvel exemple de 
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l'influence de l'histoire , et de l'abus de ses compa- 
raisons. Vous ôentez que je veux parler de cette 
manie de citations et d'imitations grecques et 
romaines qui , dans ces derniers temps , nous 
ont comme frappés de vertige. * Noms , sur- 
noms 9 vetemens , usages , lois , tout a voulu 
être Spartiate ou ronoiain ; de vieux préjugés 
effrayés , des passions récentes irritées, ont voulu 
voir la cause de ce phénomène dans l' esprit phi- 
losophique qu'ils .ne connaissent pas; mais l'es- 
prit philosophique qui n'est que l'observation dé- 
gagée de passion et de préjugé , en trouve l'origine 
plus vraie dans le système d'éducation qui prévaut 
en Europe depuis un siècle et demi : ce sont ces 
livres classiques si vannés , ces poètes ^ ces orateurs, 
ces historiens , qui , mis sans discernement aux 
mains de la jeunesse , l'ont imbue de leurs pria- 
cipesou de leurs sentimens. Gë sont eux qui , lui 
offrant pour modèles certains }iommes , certàioes 
actions, l'ont enflammée du désir si naturel de 
l'imitation ; qui l'ont habituée sous la férule collé- 
giale à se passionner pour des vertus et des beau-* 
tés rédles ou, supposées , mjiis qui, étant également 
au-dessus de sa conçeptipn , n'ont servi qu'à l'af- 
fecter' du, sentiment aveugle appelé enthousiasme^ 
On le y4)it cet enthousiasn^e , au commencement 

* Voyez rflistoire de 1795. 
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du siècle , se manifester par une admiration de la 
littérature et des ^arts anciens , portée jusqu'au ridi- 
cule ; et : maintenant que ' d'autres circonstances 
l'ont tourné vers la politique , il y déploie une véhé- 
mence proportionnée aux intérêts qu'elle met en 
actioti : varié dans ses formés j dans ses noms , 
dans son objet , il est toujours le même dans sa na- 
ture ; en sorte que nous n'avons fait que changer 
d'idoles., et que substituer un culte nouveau au 
culte de nos aïeux. Nous leur reprochons l'adora- 
tion superstitieuse des Juifs, et nous sommes 
tombés dans une adoration non moins supersti- 
tieuse des Romains et des Grecs ; nos ancêtres 
juraient par Jérusalem et la Bible , et une secte 
nouvelle a juré par Sparte , Athènes et TitCrLive. 
Ce qu'il y a de bizarre dans ce nouveau genrç de 
religion, c'est que ses apôtres n'ont pas knéoie eu 
une juste idée de la doctrine qu'ils prêchent , et 
que les modèles qu'ils nous ont proposés sont dia- 
métralement contraires à leur énoncé ou à leur 
intention ; ils nous ont vanté la liberté , l'esprit d'é- 
galité de Rome et de la Grèce , et ils ont oublié qu'à 
Sparte une aristocratie de trente mille noUes tenait 
sous un joug affreux deux cent mille serfs ^ que 
pour empêcher la trop grande population de ce 
genre de nègres , les jeunes Lacédémoniens allaient 
de nuit à la chasse des Ilote», comme de bêtes 
fauyes ; qu'à Athènes, ce sanctuaire de toute liberté. 
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i} y avait quatre têtes esclares cbntre titie tête libre ) 
qu'il n'y avait ps^s une maison où le régime despo- 
tique de nos colons d'Âmériqtie ne fût exercé par 
ces prétendus détnocrates^ avec une cruauté digne 
de leur^ tyrans : que sur environ quatre millions 
d'âmes qui durent peupler l'ancienne Grèce, * plus 
de trois millions étaient esclaves ; que Tinégaiité 
politique et civile des hommes était le dogme des 
peuples » des législateurs ; qu'il était consacré par 
Lycurgue , pat Solôo ,• professé par Aristote , par le 
dipin Platon , par les généraux et les ambassa** 



* La totalité des pay« désignés sous le nom de Grèce cou* 
tient environ trois mille huit cent cinquante lieues carrées ; 
de ce nombre onze cents composent la Macédoine qui, selon 
Strabon, contenait, au temps d'Alexandre, a*est-à-dire au 
plus haut degré de prospérité, un million de têtes ; c'est uil 
peu moins de mille âmes par Ueiie earrée , et bette propor^- 
tion est en effet celle des pays les pl^s peuplés : je l'applique 
à toute la Grèce , afin de n'avoir pas de contestation avec les 
adorateurs de l'antiquité; elle est d'ailleurs le cas le plus fa- 
vorable des portions de la Grèce moderne ; car, d'après des 
recherches faites ,avec beaucoup de soin et d'intelligence , 
par Félix, consul de Salonique^ la Macédoine actuelle n'a 
que sept cent. mille âm«s^ ce qui donne* en moins trois 
dixièmes; la^Moréen^en a que trot^s dent mille pour ^ept 
cents lijBues carrées; l'Attique vingt mille, et toute la Grèce 
réunie pas deux millions, ce qui ne donne que. cinq cents 
âmes par lieue carrée , et ce terme est plus tort que l'Es- 
pagne. 
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deurs d'Athènes , de Sparte et de Rome , qui , dans 
Polybe, dans Tite-Live, dans Thucydide, parlent 
€omme les ambassadeurs d'Attila et de Tchinguiz- 
kan uls ont oublié que chez lesRomains ces mêmes 
mœurs , ce même régime , régnèc^ent dans ce que 
Ton appelle les plus beaux temps de la république ; 
que cette prétendue république , diverse selon le& 
époques , fut toujours une oligarchie , composée 
d'un ordre de noblesse et de sacerdoce , maître 
presque exclusif des terres et des emplois , et d'une 
masae plébéienne grevée d'usures , n'ayant pa» 
quatre arpens par tête , et ne différant de ses pro- 
pres esclaves , que par le droit de les fustiger, de 
vendre son suffrage , et d'aller vieillir ou périr sous 
le sarment des centurions , dans l'esclavage des 
camps et les rapines militaires ; que dans ces pré- 
tendus états d'égalité et dé liberté , tous les droiti» 
politiques étaient concentrés aux mains des habi- 
tans oisife et factieux des métropoles qui , dans 
les alliés et associés , ne voyaient que des tribu- 
taires. Oui ,plus j'ai étudié l'antiquité et ses gou- 
vernemens si vantés , plus faî conçu que celui des 
Mamlouks d'Egypte et du dey d'Alger, ne différaient 
point essentiellement de ceux de SparteetdeRome ; 
et qu'il ne manque à ces Grecs et à ces Romains 
tant prônés , que le~^nom de Huns et de Vandales » 
pour nous en retracer tous les caractères. Guerres 
éternelles , égoi^gemens de prisonniers, inassacreè 
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de femmes et d'enfans , perfidies , factions îaté- 
rieurcs , tyrannie domestique ^ oppression étran- 
gère : voilà le tableau de la Grèce et de l'Italie 
pendant cinq cents ans , tel que nous le tracent 
Thucydide, Polybe et Tite-Liye. A peine la guerre , 
la seule guerre juste et honorable, celle contre 
Xerçès , est^elle finie , que commencent les inso- 
lentes vexations d'Athènes sur la mer; puis l'hor- 
rible guerre du Péloponèse , puis celle des Thé- 
bains 9 puis, celles d'Alexandre et de ses successeurs, 
puis celles des Romains, sans que jamais l'âme 
puisse trouver pour se reposer une demi-géaération 
de paix. 

On vante les législations des anciens;. quel fut 
leur but , quels furent leurs effçts., sinon d'exercer 
les hommes dans le sens de ces aqimaux féroces 
que l'on dresse au combat du lion et du taureau? 
On admire leurs constitutions; quelle était donc 
cette constitution de Sparte , qui , coulée dans un 
moule d'airain , était une vraie règle de ntioines de 
la Trappe , qui condamnait absurdement une .na- 
tion de trente n^ille homnies à ne jamais s'accroître 
en population et en terrain:? L'on a voalu nous 
donner des modèles grecs ou. romains ; mais quelle 

f 

analogie exîste-t-il entre un état qui, comme la 
France, contient vingt-sept caille lieues carrées, et 
vingt-cinq. millions de, têtes de population, et cette 
Grèce, où le Péloponèse •contenait six coûfédéra-^ 
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tions indépeDdantes dans sept cents lieues carrées ; 
où cette fameuse Laconie qui, selon Thucydide, 
formait les deux cinquièmes du Pëloponèse, ne 
contenait que deux cent quatre-vingts Ueues; où 
TAttique , y compris les vingt lieues de la Mégaride , 
n'était composée que de cent soixante-cinq lieues ; 
où tout le continent grec n'avait pas plus de trois 
mille huit cent cinquante lieues carrées en tout , y 
compris la Macédoine , qui en a onze cents , c'est- 
à-dire le sixième de la*France, et cela en terrain 
qui n'est pas généralement fertile. Quelle compa- 
raison établira-t-on entre les mœurs et les habi- 
tudes de petits peuples à demi sauvages , * pauvres 
et pirates , divisés et ennemis par naissance et par 
préjugé , et un grand corps de nation qui , Je pre- 
mier, offre dans l'histoire une niasse de vingt-cinq 
millions d'hommes parlant la même langue , ayant 
les mêmes habitudes , et dont tous les frottemens , 
depuis quinze cents ans , n'ont abouti qu'à produire 
plus d'unité dansseshabitudesetâon gouvernement. 
De modernes Lycurgjues nous ont parlé de pain et de 
fer : le fer des piques ne produit que du sang ; l'on 

* Maintenant que j'ai vu les sauvages d'Âmérîq[ue, je pér- , 
siste de plus en plus dan$ cette comparaison^ et je trouye 
que le premier livre de Thucydide, et tout ce qu'il dit des 
mœurs des Iiacedémoniens, conviennent tellement aux cinq 
nations , que j'appellerai» volontiers les Spartiates, les Ira- 
quois de' l'ancien monde. 

6. * 9 
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n*a du pain qu'avec le fer des charrues. Ils appellent 
les poètes pour célébrer ce qu'ils nomment les vertus 
guerrières : répondons aux poètes par lés cris des 
loups et des oiseaux de proie qui dévorent l'affreuse 
moisson des batailles ; ou parles sanglots des veuves 
et des orphelins , mourant de faim sur les tonibeaux 
de leurs protecteurs. On a voulu nous éblouir de la 
gloire des combats : malheur aux: peuples qui remr 
plissent les pages de l^ histoire ! Tels que les héros 
dramatiques , ils paient \^k^t célébrité du prix de 
leur. bonheur. On a séduit les amis des arts par 
l'éclat de leurs chefs - d'œuvre ; et l'on a oublié que 
ce furent ces édifices et ces temples d^Athènes qui 
furent la première cause de sa ruine , le premier 
symptôme de sa décadence; parce qu'étant le fruit 
d'un système d'extorsioils et de rapines , ils provo- 
quèrent à la fois le ressentiment et la défection de 
ses alliés ; la jalousie et la cupidité de ses^nneiiiis ; 
et parce» que ces masses de pierres , quoique bien 
comparties, sont partout un emf/loi stérile du tra- 
vail et un absorbement ruineux de la richesse. Ce 
sont les palais du Louvre , de Versailles , et la mul- 
titude des temples * dont est surchargée la France , 

* Lorsque je songe que régïisè dite Sainte-Genevièye , 
aujourd'hui le Panthéon, a coûté plus de 3o millions ; que 
Saint-Sulpiceyet Tingt autres églises dans Paris en ont coûté 
depuis cinq jusqu'à dix; qu'il n'est pas de yille de dix mille 
âmes en France qui n'ait pour un million en construction 
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qui ont ajçgravé nos impôts et jeté le dé50i:dre dans 
nos finances. Si Louis XIV eût employé en chemins 
et en canaux les quatre milliards six* cent millions* 
qu'a coûté son château déjà en dégât, la France 
n'eût vu ni la banqueroute de Law , ni ses consé- 
quences reproduites parmi nous. Ah ! cessons d'ad- 
mirer ces anciens qui n'eurent pour constitutions 
que des oligarchies , pour politique que des droits 
exclusifs de cités, pour morale que la loi du plus 
fort et la haine de tout étranger; cessons de prêter à 
cette antiquité guerroyeuse et superstitieuse une 
science de gouvernement qu'elle n'eut point, puis- 
qu'il est vrai que c'est dans l'Europe moderne que 
sont nés les principes ingénieux et féconds du sys- 
tème représentatif, du partage et de l'équilibre des 
pouvoirs , et ces analyses savantes de l'état social, 
qui , par une série évidente et simple de faits et de 

d'église, pas de paroisse qui n'en ait pour 60 à 80 mille 
francs , je suis porté à croire que la France a employé dix 
milliards à entasser de petits monceaux de pierres sans uti- 
lité ; c'est-à-dire, quatre ans de son revenu actuel, et plus 
du double de son revenu au temps des constructions : et voilà 
la sagesse des peuples et des gouyernemens ï • 

« 

* II existait chez l'ancien intenc^ant des bâtimeps ( d'An* 
gîyilliers), un volume manuscrit superbement relié, quîétait 
le registre des frais de la construction de Versailles , et dont 
le résumé au dernier feuillet, était de quatone cent millions 
de livrei» tournois : mais l'argent était à seize francs le marc, 
il est de nos jours à cinquante-deux francs. 

9- 
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raîsonnemens , démontrent qu'il n*y a de richesse 
que dans les produits de la terre , qui alimentent, 
vêtissent et logent les hommes ; que Ton n'obtient 
ces produits que par le travail ; que Iç travail étant 
une peine , il n'est excité chez les peuples libres que 
par l'attrait des jouissances > c'est-à-dire par la sé- 
curité des propriétés; que, pour maintenir cette 
sécurité , il faut une force publique que l'on appellj| 
gouvernement; eii sorte que le gouvernement peut 
se définir une banque d'assurance , à la conserva* 
tion de laquelle chjacun est intéressé par les actions 
qu'il y possède , et que ceux qui n'y en ont aucune 
peuvent désirer naturellement de briser. Après nous 

• ■ ■ s" 

être affranchis du fanatisme juif, repolissons ce 
fanatisme vandale ou romain , qui , sous des déno* 
minations politiques, nous retrace les fureurs du 
monde religieux ; repoussons cette doctrine sau* 
vage , qui , par la résurrection des haines nationales^ 
ramène dans l'Europe policée les mœurs des hordes 
barbares; qui de la guerte fait un moyen d'exis- 
tence , quand toute l'histoire dépose que la guerre 
conduit tout peuple vainqueur ou vaincu à une 
ruine égale; parce que l'abandon des cultures et des 
ateliers, effet des guerres du dehors , mène à la di- 
sette , aux séditions y aux guerres civiles , et finale- 
ment au despotisme militafre; repoussons cette 
doctrine qui place l'assassinat même au rang des 
vertus, quand toute l'histoire prouve que les assas- 
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sÎDats n\)nt jamaÎK causé que de plus grands dé- 
sastres , parce que , où se montrent les poignards , 
là s'éclipsent les bis ; et quand, parmi nous, l'as- 
sassinat même de son plus vil apôtre * n'a servi qu'à 
égarer l'opinion publique et à faire périr cent mille 
des meilleurs citoyens. On tue les hommes , on ne 
tue point les choses , ni les circonstances dont ils 
sont le produit. Brutus etCasca poignardent jCésar, 
jpt la tyrannie se consolide; pourquoi cela? parce 
que , depuis les tribuns, il n'y avait plus d'équilibre 
de pouvoirsi; parce que les votontés du peuple de 
Rome étaient deve;nues la loi ; parce que depuis la 
prise de Corinthe et de Carthage , ce peuple oisif, 
j^auvre et débauché fut à l'encan des généraux , des 
proconsuls , des questeurjs , gorgés de richesses. 
Brutus et Casca sont devenus pour notre âge ce 

* Par laïubaip de Charlotte Corday: cependant il est vrai, 
que chez les Juifs l' assassinat des tyrans fut inspiré et protégé 
fîirVesprit saint ^ que chez les chrétiens il a été enseigné être- 
commtakndèfBT saint TTiomasd'jiquin, et par les jésuites qui 
Tont pratiqué sur des princes qui n'étaient pas tyrans... Au- 
jourd'hui, que deux empereurs effrayés de cette doctrine en 
d'autres mains veulent rétablir Tordre des jésuites, il pourra 
se faire, s'ils y réussissent, qu'ils aient un'jour plus de peine 
à se débarrasser de ces bons pères ^ que n'en opt eu les rois 
de France, d^Espagne et de Portugal; c^r ils n'auront plus 
à leur secours Voltaire , Helvétius , d'Alembert , et tant 
d'autres philosophes anti-fanatîques , haïs maintenant par> 
lea rois, quoique Frédéric II fui de leur nombre. 
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qu'étaient Ahod et les Machabëes pour l'âge anté- 
rieur ; ainsi , sous des noms divers , un même fana- 
tisme ravage les nations; les acteurs changent sut 
la scène ; les passions ne changent pas^ et l'histoire 
entière n'offre que la rotation d'un même cercle de 

calamités et d'erreurs mais comme en même 

temps toute l'histoire proclame que ces erreurs et 
ces cal|imités ont pour cause générale et première 
Yignorance humiaine qui ne sait connaître ni se^ vrais 
intérêts , ni les moyens d'arriver au but même de 
ses passions ; il résulte de nos réflexions , non des 
motifs de découragement, ni une diatribe misan- 
thropique et anti-sociale , mais des conseils plus 
pressans d'instruction politique et morale appliquée 
aux peuples et aux gouvernemens ; et c'est sous ce 
point de vue particulièrement , que l'étude de l'his- 
toire prend son plus noble caractère d'utilité , en ce 
qu'offrant une immense collection de faits et d'ex- 
périences sur le développement des facultés et des 
passions de l'homme dans l'état social , elle fournit 
au philosophe des principes delégislation plus géné- 
rauxetplusconformesàchaquehypothèse; desbases 
deconstitutionplussimples et plus conciliantes ; des 
théories de gouvernement plus appropriées au cli- 
mat et aux mœurs ; des pratiques d'administration 
plus habiles et plus éprouvées par l'expérience ; en 
un mot 5 des moyens plus efficaces et plus paternels 
de perfectionner les générations à venir , en com- 
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mençant par améliorer le sort de la génération pré- 
sente. 

Désormais j'ai épuisé plutôt que complété mes 
considérationfsur l'histoire ; il faudrait maintenant 
que j'en fisse l'application à quelques ouvrages re- 
marquables, modernes ou anciens, et que je véri* 
fiasse en pratique les règles de critique que je vous 
ai proposées ; mais le travail exagéré et précipité 
auquel j'ai été soumis depuis deux mois , ne me 
permet pas de fournir cette seconde carrière sans 
reprendre haleine ; et après ^voir fait acte de dé- 
vouement à la chose publique, * en fournissant la 
première sans une préparation de plus de quinze 
jours, privé même de mes manuscrits, il me devient 
indispensable de suspendre ces leçons, pour re- 
poser mes forces et avoir le temps d'assembler de 
nouveauî^ matériaux, 

* L'auteur, après dix mois de détention (jusqu'au 6 fruc- 
tidor an 2 ), se trouvait exilé de Paris, par le décret contre 
les détenus , lorsqu'il reçut à Nice , au mois de frimaire, sa 
nomination inopinée à l'une des places de professeur, et l'în- 
vitation du comité d'instruction publique nie venir sur-le- 
chanap la remplir. ^ 



Nota, L'Ecole Normale ayant été dissoute peu de temps 
après , l'auteur n'a plus eu de motifs de continuer ce tra- 
vail. 
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Ào moment où un gbuTeraement constitutionnel se pro- 
pose de donner à l'Europe du dix-neuvième siècle le 
spectacle d'un roi légitime requérant ou acceptant son 
titre d'investiture de la main d'un prêtre , son sujet : au 
moment où l'on trouve sage de rappeler aux Français 
qu'un sacre , même papale n'a pas eu la vertu de conjurer 
la chute d'un gouvernement puissant, mais illibéral , il ne 
sera peut-<étre pas sans intérêt pour beaucoup de lec- 
teurs, de connaître mieux qu'on ne l'a fait jusqu'à ce 
jour quelle a été l'origine égyptienne ou juive de la bi- 
zarre cérémonie , qui , au moyen d'un peu d'huile versée 
sur la tête d'un homme , prétend lui imprimer des droits 
indélébiles , indépendans de sa conduite et de sa capa- 
cité; de connaître quels furent le caractère personnel , les 
Tues , la moralité de l'individu prêtre , qui le premier 
administra de son chef ce nouveau genre de sacrement ; 
quels furent enfin les effets de ce don perfide, et pour le» 
deux rivaux qui le reçurent « et pour la nation impru- 
dente et superstitieuse qui se le laissa imposer. On mé- 
prise les Juifs et on les imite ; on repousse leur code , oq 
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garde leurs rites ; on parle doctrine , on n'est qtie pas- 
sion ; on invoque la religion » on ne veut que son moyen ; 
on s'autorise des Bibles , on ne les a pas lues ; on les a 
lues 9 on ne les a pas comprises ; on ne Ta pu , car aucune 
de leurs traductions n'est fidèle ; aucune ne rend cens- 
tamment le sens vrai de Foriginal. Quel homme instruit , 
quel grammairien osera nier ce fait? L'écrit que nous 
présentons en offre une preuve nouvelle ; il ne fut pas des- 
tiné d'abord à l'emploi que nous en faisons aujourd'hui; 
mais il s'y adapte si bien que tout ami du bon senf et 
de l'honneur national » disons n^me de l'hpnneur royal » 
ixous s^ura gré de l'y avoir appliqué. 

Le manuscrit original paraît venir d'un voyageur amé- 
ricain^ de la société des amis.dits Free-QtioAerr : le tra- 
ducteur a dû supprimer la fonmile du iutoiefn»nt ffi\ est 
de mauvais goût, et convertir les Qiesures anglaises éo, 
nos mesures françaises 
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SI" 

PRÉLIMINAIRES DU TOYAGEUR. — MOTIFS ACCIDENTELS 
. DE CETTE DISSERTATION. 

Au Kairo, 60 Égyple, 1818, second 
mois ( février, s tyledes Quakers) . 

Lettre de Josuh Nïbbler à son ami Kalib Listbneb^ négociant 
à Philadelphie {Etats-Unis d'Amérique), 

Enfin j'ai vu Jérusalem^ et la terre de lait et de 
miel si vantée;* j'ai mesuré le pays des fameux 
Philistins qui purent posséder quinze lieues de 

* En ce moment tout Paris 9 grâce à l'art de M. Prévost, 
Toit ou peut voir Jérusalem aussi bien que notre voyageur : 
Tillusion du Panorama est complète, mais elle détruit celles 
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long sur sept de large; j'ai calculé Tenceinte de la 
puissante Tyr^ jadis située sur un îlot de rocailles 
dont le pourtour actuel n'est pas de plus de seize 
cents toises ;* j'ai traversé deux fois le ûenye Jour- 
dain qui du plus au moins peut avoir soixante à 
quatre-vingts pieds de large ; j'ai visité , à l'entrée 
de l'Egypte , la terre de Gosken , séjour ancien 
des' Hébreux, aujourd'hui vallon de Tomlâtj elle 

peut avoir onze lieues d'étendue Vous le dîrai- 

je, mon ami, j'ai perdu beaucoup d'illusions : mais 
j'ai gagné beaucoup de faits positifs, intéressans, 
que j'ai le droit d'appeler des' vérités. Me voici en 
Egypte, dans cette terré d'abondance ^ but premier 
de notre spéculation. 

Ne me blâmez point de mon épisode : ayant ter- 
miné nos affaires à Tunis , je trouvai impossible 
de me rendre au Kaire sans caravane , par terre , 
au mois d'août ; une occasion de mer se présente 
pour Acre en Syrie , d'où l'on passe facilement à 
Damiette; je la saisis : un coup de vent nous jette 

de l'imagination ; chacun se dit : Quoi! c'est là Jérusalem! 
Les réflexions de notre auteur n'en seront que mieux ap- 
préciées. Il est fâcheux que la vérité du tableau de M. Pré- 
vost soit gâtée par une notice triviale, pleine d'erreurs 
populaires et de contes dt pèlerins, 

* Au temps d'Alexandre , la ville de Tjr, selon les Grecs , 
avait quarante-six niille habitans, entassés dans des mai- 
sons à quatre étages^ construction rare chez les anciens. 
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sur Saide ou Sidon : j'y débarque et de suite , voilà 
que je conçois le projet d'une tournée intéressante : 
devant moi je voyais les montagnes des Druzes; 
sur ma gauche au loin , les cimes du Liban; à ma 
droite, l'ancienne Phénicie, qui me menait aux 
dix tribus et à la Judée. Vous savez combien notre 
éducation biblique a nourri notre esprit des idées 
et des noms de ces contrées : je ne pus résister au 
désir de les voir, de les juger par moi-même; j'é- 
tais encouragé par un moyeu précieuix. 

Pendant les quinze mois de négociations qu'il 
m'avait fallu passer à Tunis, j'avais employé mes 
loisirs à apprendre Farabe vulgaire ; j'arrivai en 
Syrie comme en pays connu ; au bout de quinze 
jours j'entendis et ]e, fus entendu : je me mis sous 
la protection d'une autorité française ; j'eus bienj . 
tôt converti à mon désir l'autorité turke; un peu 
d'argent placé à propos ne manque pas son but 
avec celle-ci ; la politesse , les bons procédés réus- 
sissent avec l'autre : je fus censé un commis de 
maison cherchant des débouchés de commerce ; 
j'eus des recommandations pour la montagne 
Druze ; bientôt j'y acquis droit d'hospitalité ; quel- 
ques présens me firent des amis; j'eus l'air d^ache- 
teret de vendre des bagatelles d'un lieu à l'autre : 
mon peu de botanique me fut très-utile, j'appli- 
quai même au besoin l'ipécacuanha et l'émétique 
^ui sont le grand remède de ces gens-là : mais mon 
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meilleur înstirument , mon plus efficace passe-port 
fut de parler couramment la langue et d'agir direc- 
tement sur les esprits ; Ton n'apprécie pas toute 
la puissance de ce lûoyèn : tout est là. 

Le voyageur qui ne" peut con verset, est lin sourd 
et muet qui ne fait que des gestes , et de plus uii 
demi-aveugle qui n'aperçoit les objets que sous un 
faux jour; il a beau avoir un interprète, toute 
traduction est un tapis vu à revers ; la parole seule 
est jun miroir de réflexion^qui rtiet en rapport deux 
âmes aensîbles..*. La plus forte finît par maîtriser 
l'autre; j'çn ai fait d'heureuses épreuves : muni 
des connaissances scientifiques que donne l'édu- 
cation moderne à nous autres Occidentaux , j'ai 
imprimé l'attentioii et le respect en éveillant la cu- 
riosité. Le bon ton en ce pays est un air grave, un 
maintien posé , une indifférence apparente pour 
ce qui entoure ; avec ces manières on voit mieux 
et plus que les babiHai^ds et les empressés qui sè- 
ment leur argent , j'ai -circulé pendant trois mois 
dans un intérieur peu connu* Je me joignis à une 
caravane venant de Damas, pour m'introduire dans 
Jérusalem; là, je me suis gardé d'être pèlerin, 
j'eusse été en proie à l'avarice turke, et ce qui la 
vaut bien, à l'hypocrite mendicité chrétienne : j'ai 
eu le bonheur de sortir sans dommage de ce foyer 
de superstition et' de fourberie, de malice et dé 
pauvreté. 
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Je voulais rejoindre Acre par Jafa : un de ces 
hasards qui ne manquent guère en voyage , me fit 
trouver dans la garnison de cette dernière ville le 
frère de notre censal^ * Maure de Tunis ; il m'offrit 
ses services avec cette gravité musulmane qui ne 
trompe point ; je lui confiai mon désir de me ren- 
dre au Kaire : l'aga préparait une petite caravane 
pour faire ce trajet hasardeux ; j'y fus joint avec 
protection. Chemin faisant, je vis les ruines d'Azot 
et d*Âscalon; je traversai à sec le torrent d'Egypte, 
les anciens marais de Sir bon ^ et depuis six se- 
niaines je suis en cette ville d'abondance et de tran-^ 
quiilité : j'y occupe mon repos à digérer mes idées 
nouvelles , à mettre en ordre le§ faits assez nom- 
breux que j'ai acquis ; c'est de ce sujet que je veux 
vous entretenir aujourd'hui. 

Je ne saurais vous exprimer le changement que 
cette tournée de quelques mois a produit dans mon 
esprit, et surtout dans mes opinions du genre his- 
torique ; presque rien de tout ce que^ j'ai vu n'a res- 
semblé aux images que je m'en étais faites, aux 
idées que nous en donne notre éducation : et au 
fait , que peuvent en savoir plus que nous nos doc- 
teurs d'école et de cabinet? Aujourd'hui il m'est 
démontré que nous autres Occidentaux n'janten- 
dons rien aux choses d'Asie : les usages, les mœurs» 

* Gourtien 

6. ,10 
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rétat domestique ^ politique , religieux des peuples 
de cette contrée , dififèrent tellement des nôtres que 
nous ne pouvons nous les représenter sur de sim*- 
pies récit$; il faut avoir vu soi -* même les objets^ 
pour en saisir les rapports, pour en lier le système; 
cela veut du temps» de la méditation : un voyageur 
qui ne ferait que passer, ne verrait qu'incohérence, 
n'emporterait que surprise ; il recevrait les récits 
sans apprécier les témoignages ; il admettrait les 
faits sans les avoir discutés , et, par négligence ou 
par amour-propre y il transmettrait à d'autres les 
erreurs qu'il aurait acceptées; il se dissimulerait 
même celles qu'il n'aurait pu redresser. 

Pour moi , j'avoue franchement que je suis ar- 
rivé ici imbu d'une foule d'opinions que mainte- 
nant je reconnais pour n'être que des préjugés sans 
fondement ; par exemple , je croyais que ces tradi- 
tions orientales y dont on nous vante Tautorité, 
avaient quelque chose de régulier et de certain dans 
leur origine et leur transmission ; aujourd'hui il 
m'est démontré que les habitans de ces contrées, 
juifs, arabes y chrétiens, musulmans, n\)nt pas 
plus de sûreté dans la mémoire , pas plus de fidé* 
Uté et de bonne foi dans l'intention que nous autres 
Occidentaux , que nos sauvages et nos paysans : il 
m'est démontré que là, comme partout, l'homme 
ne garde guère de spuv.enîr que de ce qu'il a vu 
dans sa jeunesse ; que bien peu de ces gens'^là con- 
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naissent l'histoire de leur propre famille au delà 
de leur grand-père ; que la plupart ne savent ni 
leur âge, ni Tannée de leur naissance ; que chez 
eux comme chez uqus, il n'y a de vrais moyens de 
garder, de transmettre les faits que par le§ écrits ; 
or, ils en sont privés au point de ne tenir registre 
de rien soit public soit particulier. 

Déplus, la série des générations^ ayant été plu- 
sieurs fois rompue par des guerres , des invasions 
et des conquêtes, les traditions de faits anciens, 
aujourd'hui régnantes, ne peuvent être le fruit 
dune transmission orale, mais dérivent d'une in- 
terprétation faite après coup de ces mêmes livres 
anciens que l'on prétend maintenant soutenir par 
elles. Le pays de Jérusalem , plus que tout autre , 
fournit des preuves de cette vérité, puisqu'on y 
trouve de ces prétendues traditions , les unes con- 
traires aux propres textes des bibles, * les autres 
portant Sur des faits reconnus faux. Vous n'avez 
pas d'idée de ce que l'esprit de secte et la rivalité 

* Dans V Itinéraire à Jérusalem , tome il, le poétique au<« 
teur cite, page lag, lé Yxilslge de Saint- Jérémie comme 
étant la patrie du prophète de ce nom , et il reconnaît qu« 
cette tradition est fausse , puisque la Bible établit AnatoL 

Page 125 , selon les habitans , tous les monumens'du pays 
seraient dus à sainte Hélène, et il convient que cela n*est 

pas vrai , etc. L'auteur eût pu en citer bien d'autres 

exemples , mais ce n'était ni son intention ni son but. 

10. 



/ 
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de clientelle font inventer de fraudes de cette 
espèce. 

En général, ce que nous ne comprenons point 
assez, nous autres Occidentaux, ce qui m'a le plus 
surpris en mon particulier dans toute cette con- 
trée , c'est l'ignorance profonde et universelle en 
choses physiques et naturelles , jointe à l'entête- 
ment et à la présomption en choses dites divines, 
c'est-à-dire , en choses hors de notre portée ; c'est 
la crédulité la plus puérile, jointe à une défiance 
cauteleuse; c'est l'esprit de dissimulation, de four- 
berie, joint à une simplicité de nîœurs apparente, 
quelquefois réelle; enfin c'est l'esprit de servilité 
craintive qui n'attend que l'occasion de devenir ar- 
rogance et audace. Expliquer tout ce mélange, 
donner les raisons d'un tel état de choses , serait 
sans doute un travail trè,s-intéressant ; mais mon 
but en ce moment se borne à vous faire connaître 
comment la vue de l'état présent est devenue pour 
moi un moyen d'apprécier l'état passé, cet état 
idéal pour nous , et qui ne nous est indiqué que par 
des livres dont le sens obscur est ou méconnu ou fal- 
sifié par ceux qui s'en font les docteurs. Quand je 
compare mes idées actuelles à celles que m'avaient 
imposées nos instituteurs , je ne puis m'empêcher 
de rire de tous les contre-sens , de toutes les mé- 
prises dont maîtres et disciples , nous sommes éga- 
lement les dupes. 
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On nous fait Tire dès Tenfance des récits gros- 
siers, scaqdaleux , absurdes, et moyeixnant les in- 
terprétations mystiques qu'on leur donne , les 
pieuses allégories qu'on y- trouve, on les retourne si 
bien que nous finissons par être édifiés de la sagesse 
cachée et profonde : notre enfance docile par crainte 
ou par séduction se plie à tout , s'habitue à tout , 
et notre esprit finit par n'avoir plus le tact de la 
vérité et de la raison. — Je vous l'avouerai, mon 
ami , avant ce jour je ne concevais rien à la pltipart 
des événemens qui composent l'histoire des Juifs, 
ye les regardais comme appartenans à un vieil ordre 
de choses, aboli comme l'ancien Testament ; cette 
histoire d'Abraham, de sa famille errante qui de- 
vient un peuple , de ce peuple qui d'esclave devient 
conquérant , de ces conquérans qui retombent en 
anarehie et en servitude , puis sont reconstitués en 
monarchie pour se diviser et se déchirer encore , 
tout cela me semblait plutôt romanesque que pro- 
bable ; aujourd'hui tout cela me semble parfaite- 
ment naturel , confofnie à ce que je vois, explicable 
par l'état actuel. 

Dans les mœurs, la vie ^ les aventures d'une tribu 
arabe, d'un chef bédouin , je vois la copie ou le 
modèle des mœurs, des aventures de la horde hé- 
braïque fondée par Abraham et Jacob. Je la vois 
errante d'abord , se fixer ensuite sur la frontière 

r 

d'Egypte où on la tolère, comme les pachas to- 
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lèrent les Bédouins mayennant d* redevances an- 
nuelles , des tributs de nature quelconque ; je la 
▼ois se multiplier assez yite par Tabondance de ce 
pajs; puis inquiéter ses protecteurs comme nos 
nègres trop nombreux nous inquiètent nous-mê^ 
mes ; puis , à raison de son nialaise 9 concevoir des 
idées de rébellion et d'indépendance. Plaçons cet 
état de choses dans le temps présent ; supposons 
sous le règne des Mamiouks une horde de Ouahàbn 
établie dans la Basse-E^pte , entrée en contesta- 
tion avec les naturels pour cause d'opinions relt^ 
gieuses et de vexations domestiques ; supposons 
qu'un homme de cette race ait vojagé en quelque 
contrée civilisée de l'Europe ; qu'il y ait puisé quel- 
ques connaissances militaires, législatives, physi- 
ques, qui le rendent supérieur à ses compatriotes, 
même à leurs oppresseurs ; il pourra jouer le rôle 
de Moïse , il pourra devenir chef, emmener ses sec- 
tateurs dans le désert, leur y donner une organisa- 
tion systématique, religieuse et guerrière, au moyen 
de laquelle leur race renouvelée de personnes et de 
mœurs, pourra s'introduire en Syrie, s'y fortifier 
dans les montagnes , et enfin , à travers bien des 
vicissitudes , s'y perpétuer , comme font les Druzes 
et les Motouâlis, 

Ces Druzes, avec leur esprit exclusif , mystérieux, 
avec leur caractère presque hostile aux étrangers, 
offrent une analogie singulière avec l'ancien peuple 
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Juif; je dis plus , ils en sont la vivante image : leur 
manière d'être m'explique tout ce qu'il a pu être 
au sens moral , religieux , politique et militaire : 
les intrigues de leur petit gouvernement oligar- 
chique j.lesmanœuyres secrètes de leur corporation 
religieuse , appelée les Okkâls {Spirituels) , me don- 
nent la clef de celles qui ont dû exister chez les Hé- 
breux au temps des j uges et même de la monarchie : 
par exemple , l'anecdote de Samuel , le récit de son 
élévation ^ de sa haute influence , puis l'obligation 
où il fut de se substituer un roi , de le consacrer , 
enfin le caprice qu'il eut de le changer pour lui en 
substituer un autre plus à son gré , tout cela m'avait 
dés long-temps donné le soupçon d'un jeu de causes 
naturelles , différent de celui que présente le narra- 
teur; j'avais soupçonné des passions humaines et 
même sacerdotales Jà où l'historiographe nous pré- 
sente de^ volontés mobiles , irascibles , vindicatives 
dans la Divinité. 

En relisant ici ma Bible à mes heures de loisir et 
de repos , j'ai été frappé de voir mon soupçon se 
convertir en parfaite évidence ; je me suis amusé à 
faire à ce sujet un travail nouveau, en appliquant 
au fond du récit les règles de notre critique histo- 
rique moderne , et les calculs de probabilité raison- 
nable déduits des mœurs du temps , du caractère 
des témoins , des intérêts apparens ou cachés du 
narrateur ; il en est résulté un tableau piquant de 



\ 
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Daïyeté et de rraisemblance. Je l'ai communiqué à 
un Européen qui voyage ici , et qui se trouve être 
versé dans la langue hébraïque ( il m'assure que , 
pour qui sait bien l'arabe , cette langue est une ba- 
gatelle) : mon travail a tellement excité son intérêt , 
qu'il l'a enrichi de notes précieuses en ce qu'elles 
redressent en plusieurs endroits dés fautes et des 
contre-sens de nos traductions grecques et latines , 
que d'ailleurs il accuse d^inexactitude habituelle; 
il n'a pas meilleure opinion de, notre traduction 
anglaise , et il ne conçoit pas comment les sociétés 
bibliques j avant de la tant prôner et propager, ne 
l'ont pas refaite meilleure. C'est leur affaire; la 
mienne aujourd'hui est de vous donner un témoi- 
gnage de mon constant souvenir; quand vous lirez 
le fragment que je vous envoie, j'espère que vous 
ne jugerez point l'ouvrage d'un simple marchand 
îivec la sévérité due à un lettré de profession ; et que 
votre amitié recevra avec indulgence l'offrande que 
la mienne se plait à lui adresser avec sincérité. 
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HISTOIRE DE SAMUEL, CALCULEE SUR LE9 MOEURS DU 
TEMPS ET SUR LES PROBABILITES NATURELLES. — DIS- 
POSITIONS MORALES ET POLITIQUES DES HÉBREUX AU 
TEMPS DE SAMUEL. 

Pour bien entendre le drame historique dans 
lequel Samuel parvient d'un grade très - subalterne 
à être le premier personnage , il est nécessaire de 
connaître l'état des choses et des esprits à son épo- 
que; et cela ne s'entend bien qu'en faisant con- 
naître les antécédens dont cet état ne fut que la 
conséquence. 

Après que les Hébreux se furent emparés de cette 
portion de la Phénicie qui est entre le Jourdain et 
la mer , exception faite d'une lisière littorale qui 
leur résista , ils éprouvèrent dans leur manière 
d'être un changement qui mérite d'être remarqué. 
Pendant leur long séjour dans le désert , Moïse les 
avait constitués en un régime à la fois militaire et 
sacerdotal ; le sacerdotal n'a pas besoin d'être 
expliqué ; le militaire se prouve par les règlemens 
que Moïse fit pour la distribution intérieure du 
camp , par les manœuvres de marches , de campe- 
ment et de décampement , enfin par les stratagèmes 
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que l'on voit employés à passer le Jourdain , à ren- 
verse!: les murs de Jéricho , et qui indiquent des 
études militaires dont on n'a pas jugé à propos de 
faire mention. Les Hébreux une fois établis dans 
le pays qu'ils venaient de conquérir , n'eurent plus 
le même besoin d'organisation niilitaire. 

Dans les plaines du désert , ils étaient un corps 
d'armée sans cesse en mouvement , parce que vi- 
vant pasteurs , il fallait chaque jour changer de 
pâturages : dans les montagnes de Phénicie et de 
Judée ) ils furent tout à coup cultivateurs fixés 
chacun sur la portion de terrain qui leur échut en 
lot de butin et dont ils devinrent propriétaires ; c9 
fut un peuple de paysans laboureurs. Dans le désert, 
il était facile de mouvoir, de conduire une troupe 
errante : dans le pays cultivable et cultivé , chaque 
tribu 5 chaque famille attachée au sol qui la fit vivre , 
ne fut plus disponible et maniable : chacun eut 
des occupations qu'il ne put aisément quitter. La 
masse nationale était divisée en douze tribus dis- 
tinctes ; chaque tribu devint un petit peuple aspi*" 
rant à l'égalité , presque à l'indépendance : dans 
chaque tribu , toute famille puissante par le nombre 
de ses membres , eut encore de cet esprit égoïste 
qui tend ^ s'isoler : le gouvernement ne dut pins 
être que fédératif , et ce cas n'avait point été prévu 
par le. législateur 5 aucun rapport de subordination 
n'avait été établi pour mouvoir au besoin les parties 
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du corps politique ; on s'en aperçoit sitôt après la 
mort du général Josué et de cette génération de 
vieillards qui avait été son état-major. L'on voit 
de suite naître une véritable anarchie , comme 
daûs notre Amérique à la dissolution de notre ar- 
mée sous Washington; les petits peuples environ- 
nans en profitent pour attaquer chacun la tribu 
qui leur est voisine : les Ammonites, les Moabites 
vexent , soumettent au tribut celles qui sont à Test 
du Jourdain ; les Philistins en font autant à celles 
qui leur sont contiguës : rarement les servitudes 
furent générales , et voilà pourquoi riiistoire des 
Juges n'a point d'unité de chronologie. 

En cet état de choses , la nation hébraïque eût 
été dissoute , si elle n'avait pas eu son lien d'unité 
dans le système sacerdotal comnie dans la bizarre 
et indélébile cocarde * que lui avait imprimée Moïse. 
Les devoirs du culte rappelèrent sans cesse tous les 
individus au point central de l'arche , dont le grand- 
prêtre était le gardien , dont tous les mâles de la 
tribu de Lévi étaient la milice ; mais ce grand-prêtre 
et cette milice n'avalent d'armes que les prières et 
un certain pouvoir surnaturel de faire des miracles 
dont l'efficacité n'apparaissait pas toujours au be- 
soin. 

En lisant toute l'histoire des Juges , on ne voit 

* La circoncisLoQ. 
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pas qu'aucun grand-prêtre ait délivré la nation d'au- 
cune servitude par aucun moyen divin ni hun^ain : 
ces servitudles ne furent repoussées et dissoutes 
que par l'insurrection d'individus courageux , qui , 
irrités des vexations, des incirconcis ^ appelèrent la 
nation aux armes , et qui , pour prix de leur audace 
et de letirs succès militaires , étant regardés comme 
des envoyés de Dieu, s'investirent eux-mêmes ou 
furent investis par l'opinion publique , sous le nom 
de Sufetes* [Juges) , d'un pouvoir suprême qui ne 
'fut temporaire que faute d'héritiers de leurs talens; 
alors l'autorité du grand -prêtre était comme sus- 
pendue et limitée aux fonctions de chef des sacri- 
fices et d'interprète des oracles.- Cet état de choses 
ressemblait à celui du Japon et de bien d'autres 
pays 5 où le pouvoir est partagé en deux branches 
ayant pour chefs l'une le Coubo ou chef laïque, et 
l'autre le Daïri, ou chef ecclésiastique. 

Tant que vivaient les Juges, le peuple hébreu 
jouissait de la paix et de l'indépendance : étaient-ils 
morts , l'anarchie ne tardait pas à renaître et à ra- 
mener une servitude. L'expérience et l'observation 
de ces alternatives ne purent manquer de faire 
naître , et de répandre dans les esprits l'opinion que, 

* C'était aussi le nom des deux consuls de Kartage, dont 
le peuple, né phénicien, parlait un langage tout-à-fait ana- 
logue à rhébreu. 
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pour obtenir un état durable et solide , il eût fallu 
avoir un juge , un chef militaire permanent. On sent 
que les grands-prêtres , appelés par la simple nais- 
sance et le droit héréditaire au pouvoir suprême , 
n'y apportaient pas également la capacité requise : 
on sent qu'eux et toute la caste sacerdotale , nourris 
aux frais dé la nation , dans une oisive abondance ^ 
vivaient presque nécessairement dans une mollesse 
et un relâchement de mdeurs qui devaient diminuer 
leurs facultés morales , et par suite leur crédit et leur 
considération. Le peuple dut remarquer que les 
étrangers qui le subjuguaient, avaient toujours des 
rois combattant à la tête de leurs armées ; il dut 
attribuer leurs succès à ce régime qui effectivement 
en fut une cause; par une conséquence naturelle , 
il dut concevoir l'idée et former le vœu d'avoir aussi 
des rois. Un obstacle à ce vœu se trouvait dans l'ha- 
bitude de la théocratie, c'est-à-dire dans le respect 
rendu aux prêtres sous le manteau de Dieu ^ et dans 
l'intérêt qu'avaient ces prêtres de maintenir un res- 
pect qui était la base de leur autorité ^t de leur 
abondance. 

A l'époque dont nous parlons , le siège était oc- 
cupé par le grand-prêtre Héli , qui avait l'espoir de 
le transmettre à ses enfans ; mais un concours de 
circonstances singulières , où la superstition vit le 
doigt de Dieu , introduisit dans sa maison et dans 
le parvis du tabernacle, un enfa^nt étranger, une 
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espèce d'orphelin qui , par son initiation aux mys«- 
tères de Tart et par la force personnelle de son ca- 
ractère , parvînt à être plus que son successeur , 
puisqu'il parvint à cumuler les deux puissances. Cet 
enfant fut Samuel: pour tracer son histoire, je vais 
rentrer dans la. narration du texte même , en Tabré- 
geant quelquefois , mais en conservant le plus que 
]e pourrai son coloris et son instructive naïveté. 

S III. 



ENFANCE DE SAMUEL , GIECONSTANCES DE SON EDUCATION ; 
SON CARACTERE EN DEVIENT X£ RÉSULTÂT. 

«*Un homnae des montagnes d'Ephraïm avait 
» deux femmes. Une d'elles nommée Hannâh était 
» stérile ; sa compagne l'insultait et la tourmentait 
» à ce sujet ( la stérilité a de tout tempsété une honte 
» chezlespeuples arabes). Chaque annéele mari con- 
» duisait sa famille à Shiloh,où était la maison deDieu: 
» il y offrait des victimes et ne donnait qu'une seule 
» portion à sa femtne stérile , tandis que l'autre était 
»fièrè d'en avoir plusieurs. Hannah pleurait et ne 
Tt mangeait point ; dans l'un de ces jours de sacrifice, 
• elle se rendit à la porte de la maison de Dieu ; le 

* Samuel ou Rois, liv. r, chap. i. 
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jr grand-prêtre * Héli était assis à cette porte sur son 
» siège de juge : elle s'y livra à la prière avec tant 
» d effusion , qu'Héli la crut ivre ; il la réprimanda 
net lui ordonna de se retirer. Elle, s'excusant, lui 
• exposa son chagrin, lui dit qu^elle demandait à 
»Dieu un enfant mâle, et qu'elle faisait yœu de le 
» lui consacrer pour la vie : jamais le rasoir ne pas- 
» sera sur sa tête (c'était le signe de ce dévouement). 
» Allez en paix , répondit Héli, Dieu vous donnera 
» un enfant : en effet , de retour chez elle et devenue 
» calme et contente , elle conçut peu après et elle 
» eut un enfant mâle qu'elle nomma Samuel. » 

Telle est la substance du premier chapitre dont 
les détails sont de nature à faire supposer que quel- 
qu'un aurait tenu procès-verbal de la conversation 
d'Héli et d'Hannah; je reviendrai ailleurs sur ce 
sujet. 

On sei^t que , dans le petit bourg , dans le village 
où vivait cette famille , les querelles de ménage , 
causées par sa stérilité , avaient fait bruit : le vœu ne 
put nianquer d'y être également divulgué , ni son 
succès d'y causer une vive sensation. Ce peuple qoi 
voyait le doigt de Dieu en tout, qui, selon notre 
historien , disait : Dieu a clos les entrailles d'Hannah , 
n'a pas manqué de dire que Dieu lui avait donné cet 

* Ce nom est le même que l'arabe AUy lettre pour lettre. 
Le latin a introduit 17» pour exprimer T^m. 
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enfant par un don spécial. Cet enfant consacré de- 
vint l'objet de la curiosité et de l'attention publiques. 
— Suivons son histoire : 

«Lorsque le temps de sevrer Samuel fut venu 
» (ceci dans les mœurs du pays comporte au moins 
»deux ans), Hannah fut le présenter au grand- 
• prêtre à Shiloh , en y joignant une offrande de trois 
» Veaux 9 de trois mesures de farine et d'une am- 
»phore devin. Héli accepta Tenfant, qui de ce mo- 
»ment fut élevé sous sa surveillance. » 

Ici, le narrateur nous dit qu'Hannah composa 
elle-même un cantique qui remplit les dix premiers 
versets du chapitre second. La femme d'un culti- 
vateur aisé , même riche si l'on veut, mais enfin la 
femme d'un homme de campagne, une paysanne 
peut-elle avoir composé un morceau qui a les formes 
poétiques? ceU n'est pas probable. Ce cantique a 
dû être fait par quelque lévite du temps , et même 
après coup par l'écrivain de cette histoire. Cette li- 
cence nous avertit de l'intérêt personnel et même 
de la partialité que nous devons trouver en tout ce 
récit. 

La situation domestique de Samuel dans la maison 
d'Hélî mérite une attention particulière à raison de 
l'influence qu'ont dû exercer sur son caractère toutes 
les circonstances de son éducation : cet enfant est 
comme orphelin dans une famille étrangère ; cette 
famille est composée d'une ou plusieurs femmes 
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d'Héli déjà âgé , puisque ses deux fils Opkni et Phi- 
nées étaient sacrificateurs eu exercice ; ses deux fib 
déjà mariés ont aussi des enfans sur qui doit se 
porter la tendresse de toute la maison. Selon les 
mœurs du pays et du temps , ces divers personnages 
ont dû vivre réunis ; naturellement Samuel n'a dû 
recevoir que des soins de charité , et il a pu être 
exposé à des jalousies. Son caractère a dû se con- 
centrer , le porter à se suffire à lui-même , à ne s'é- 
pancher , à ne se confier à personne ; il a eu le temps 
de penser et de méditer. L'âge est venu développer 
en lui cette double faculté ; il a dû devenir obser- 
vateur de tout ce qui se passait autour de lui, et il a 
pu tout voir, parce qu'il a vécu sous la protectiou 
du grand-prêtre , dans une intimité de famille et 
dans un service d'autel et de temple, qui l'ont initié 
à tous les secrets. 

Vers quinze ou seize ans, ce service du temple* 
l'a mis en rapport avec tous le^ fonctionnaires , 
avec tous les lévites qui y étaient employés : Shiloh, 
situé en pays niontueux et de difficile accès , pour 
cause de sûreté, n'était pas une ville, mais uû village 
dont la population dut se composer uniquement de 
prêtres et dte- lévites. C'est un état de choses que l'on 

* Le texte emploie ce mot, quoiqu'il n'y eût point encore 
de temple comme celui de Salomon : c'était ou ce dut être 
un bâtiment provisoire, assez simple, comme le furent lea 
premiers temples chez les anciens. 

6. 11 
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retrouve chez tous les anciens où les sièges d'oracles,' 
les foyers de culte étaient tenus à distance des re- 
gards profanes et de l'inspection populaire ; dans 
tout village , on sait combien il y a de caquet , de 
petites passions, dlnimitiéS, de jalousies ; dans un 
village de prêtres, qui, quoique marrés , ne parti- 
cipaient pas moins au' caractère des moines j on 
sent que si les formes furent plus graves , le fond 
ne fut guère moins agité par des tracasseries de tout 
genre. Dans le cas dont je traite , des circonstances 
particulières durent y fournir un puissant aliment 

Le grand-prêtre Héli devenait vieux ; on calculait 
son successeur : ses deux fils Ophni etPhinées avaient 
aigri leé esprits par un genre de vexation qui mérite 
d être textuellement cité : 

« Or, les fils d'Héli étaient des hommes de vice 
» et de débauche qui ne connaissaient ni Dieu , ni 
» le devoir du prêtre envers le peuple. — Lorsqu'un 
• Hébreu offrait un sacrifice, le serviteur de l'un 
» d'eux venait à l'endroit où l'on faisait cuire la chair 
» (de la victime) î il plongeait une grande fourchette 
»à trois dents , soit dans la chaudière, soit dans la 
«marmite, et tout ce qu'il en pouvait retirer du 
»coup, il remportait pour le prêtre; (de même) 
» avant que l'on fît griller les graisses , il disait : 
» Donnezi-moi de la chair pour le prêtre ,. il n'en veut 
» point de cuite, il la veut crue. L'homme répon- 
» dait : Laissez-la-moi griller selon l'usage , el; vous 
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»en prendrez ce que vous voudrez, — Non, disait 
» le serviteur, donnez-la-moi de suite , ou je la pren- 
»drai de force; et Ton traitait ainsi tous ceux qui 
» venaient à Shiloh. » 

s IV. 

CARACTÈRE ESSENTIEL DU PRÊTRE EN TOUT PAYS ; ORIGINE 
ET MOTIFS DES CORPORATIONS SACERDOTALES CHE^^ 
TOUTE NATION. 

Ce récit naïf présente divers sujets dïnstruction : 
d'abord il peint la simplicité ou pour mieux dire 
la grossièreté des mœurs du temps , très-analogues 
au siècle d'Homère; j'ai dit que ce peuple hébreu 
n'était composé que d'hommes rustiques vivant sur 
d&petîtespropriétésqu'ils cultivaient deleurs mains, 
carnage font aujourd'hui les Druzes. La seule classe 
un peu bourgeoise , un peu moins ignorante , était 
la tribu des lévites , c'est-à-dire des prêtres qui vi- 
vaient oiseux , entretenus par les offrandes volon- 
taires ou forcées de la nation : cette classe avait 
plutôt le temps que les moyens d'occuper son esprit 
Cet esprit se montre ici dans le ton et le style du nar- 
rateur qui , par son instruction en devoirs de prêtre, 
s'annonce pour un homme du métier. On peut com- 
parer ce lévite aux moines du huitième et du neu- 
vième siècles écrivant leurs dévotes chroniques sous 

11. 
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les auspices de la superstition et de la crédulité. Dans 
ce même récit, on voit le caractère essentiel du prêtre, 
dont le premier et constant objet d'attention est 
cette marmite ou chaudière sur laquelle se fonde son 
existence , et cela nous révèle les motifs de tout ce 
régime de victimes et de sacrifices qui joue un si 
grand rôle chez les peuples anciens. 

Jusqu'ici je n'avais pu concevoir le mérite et la 
convenance d'avoir converti les cours et les parvis 
des temples en boucheries journalières , en vivanr- 
deries permanentes ; je ne conciliais pas l'idée du 
hideux spectacle de ces égorgcmens d'animaux sen- 
sibles , de ce versement de flots de sang, de ce net- 
toiement d'entrailles , avec les idées que nous nous 
faisons de la majesté , de la bonté divines qui re- 
poussent si loin les besoins grossiers que supposent 
ces pratiques. En réfléchissant à ce qui se passe ici , 
je vois maintenant la solution très- naturelle de 
l'énigme ; je vois que dans leur état primitif, les 
anciens peuples ont été comme sont encore les Tar- 
tares d*Asie et leurs frères nos sauvages d'Amérique , 
des hommes féroces luttant incessamment contre 
des dangers, conti^ des. besoins dont la violence 
exaltait tous les sentimens $ des hommes habitués 
à verser le sang à raison delà chasse sur qui se ifon- 
dait leur subsistance : dans cet état , les premières 
idées qu'ils se sont faites, les seules qu'ils aient pu 
se faire de la Divinité , ont été de se la représenter 
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comme un être plus puissant qu'eux , mais raison* 
nant et sentant comme eux ^ ayant leurs passions 
et leur caractère : l'histoire entière dépose de la 
vérité de ce fait. # 

Par suite de ce raisonnement, ces sauvages cru- 
rent que tout fâcheux accident , tout mal qui leur 
arrivait , avait pour cause intime la haine , le res- 
sentiment^ Tenvie de quelque agent caché, de quel- 
que pouvoir secret irascible , vindicatif comme eux- 
mênies et coûséquemment susceptible comme eux 
d'être apaisé par des prières et par des dons. De cette 

jdée~naquirentceshabitudes«s]gontanées d'offrandes 
religieuses dont la pratique se montre chez presque 
tous les sauvages anciens et modernes ; mais parce 
* qu'en tout temps, en toute société, il naît ou il se 
forme des individus plus subtils , plus madrée que 
la multitude , il se sera de bonne heure trouvé quel- 
que vieux sauvage quî , ne partageant point cette 
croyance ou s'en étant désabusé, aura conçu l'idée 
de la tourner à son profit , et aura supposé avoir 
des moyens secrets , des recettes particulières pour 
ealmer la colère des dieux ^ des génies ou esprits ^ et 
pour se les rendre propices : l'ignorance vulgaire , 
toujours crédule , surtout lorsqu'elle est mue de 
crainte ou de clésir , se sera adressée à ce mortel 
favorisé , et voilà un médiateur constitué entre 
l'homme et la Divinité : voilà un voyant , un jon- 
gleur , un prêtre comme en ont tous les Tartares, 
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comme en ont la plupart de nos sauvages et des 
peuples nègres : ce^ jongleurs auront trouvé com- 
mode de vivre ainsi aux dépens d'autrui , et ils au- 
r#nt cultivé et perfectionné leur art de faire des 
illusions , des tromperies : la fantasmagorie sacer- 
dotale^ sera née. Aujourd'hui que ses moyens phy- 
siques nous sont connus , nous apercevons ses arti- 
fices dans les prodiges des anciens oracles , dans lesf 
miracles de l'ancienne magie. 

A répoque où le métier devint avantageux , il se 
fit des associations d'adeptes , et le régime de ces 
associations devint la hfse du sacerdoce : or , comme 
ces corporations de devins , de voyans , d'interprètes 
et de ministres des dieux employaient tout leur temps 
à leurs fonctions publiques , à leurs pratiqués se- 
crètes , il fut nécessaire que leur subsistance jour- 
nalière et annuelle fût organisée en système régu- 
lier ; alors le régime jusque-là casuel des offrandes 
et des sacrifices volontaires fut constitué en tribut 
obligatoire par conscience^ régulier par législation; 
le peuple amiena au pied des autels , au parvis des 
temples l'élite de ses brebis , de ses agneaux 5 même 
de ses bœufs et de ses veaux ; il apporta de la farine, 
du vin, de l'huile : la corporation sacerdotale eut 
des rentes , la nationeut des cérémonies , des prières, 
et tout le monde fut content. Le reste n'a pas be- 
soin d'explication i * seulement je remarque que la 

* Beaucoup d^ouvrages critiques et philosophiques ont 
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division des animaux en purs et impurs paraît dé- 
river de leur bonté comme mangeables , ou de leur 
inconvenance comme nuisibles ou désagréables à 
manger : voilà pourquoi le bouc puant était jeté dans 
le désert; pourquoi le vieux bélier coriace etmiveux 
était brûlé sans reste; pourquoi le porc ladre et donr 
nant la gale était honni; mais c'est assez parler de 
la cuisine des prêtres de Shiloh, suivons leur his- 
toire. 

MANOEUVRES SECRÈTES EN FAVEUR DE SAMUEL. -^ QUEL 

A PU EN ÊTRE l'auTEUR ? 

« 

« Or Héll était très-vieux ; il apprit ce que faisaient 
i ses fils ; il leur en fit des reproches , mais ils ne 
» récoutèrent point , parce que Dieu voulait les tuer. » 

Quelle pensée scélérate et perverse ! endurcir les 
gens pour les tuer ! mais à qui Dieu a-t-il dit sa 
pensée? si c'est à Thomme seulement, si c'est au 

été composés sur Torigine, le droit, le mérite ou Tabus de 
la royauté; sur les vexations, les vices, les scandales des 
rois : n'est-il pas singulier que l'on en ait si peu composé de 
tels sur l'origine, le droit, l'abus de la prêtrise, sur les vices, 
les scandales des prêtres PPourquoi cela, quand le sujet est si 
riche ? — Parce qu'en tout pays, la plupart des écrivains ont 
été de la caste des prêtres. ' 
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prêtre qui nous la répète , n'avons-nouspas droit de 
Tattribuer à ce porteur de parole lui-même, à ce 
soi-disant interprète? Il est clair que ceci ne vient 
point de Dieu, mais d'une bouche juive , d'un cœur 
hébreu fanatique et féroce , plein des passions et des 
préjugés qu'il place dans son idole. — Revenons à 
Samuel. 

«Il s'avançait (en années), et croissait 9 dit le 
» texte , et il était agréable à Dieu et aux hommes. • 

Ici , toutes les traductions commettent une er- 
reur ; elles qualifient SaïQuël 6! enfant; ce n'est pas 
là le sens du mot hébreu nar; il signifie jeune homme 
adolescent, et il peut s'appliquer jusqu'à l'âge de 
Tingt à vingt-cinq ans ; la preuve en est que le texte 
l'appliqueà l'écuyer qui accompagne Jonathas dans 
un coup de main militaire des plus audacieux ; à 
David quand il est présenté à Saûl comme un sujet 
déjà fort et propre à la guerre ; aux serviteurs des 
prêtres qui parient de prendre la chair par violence: 
toutes ces applications nécessitent un âge de vingt 
ans au moins. 

Samuel n'a pu en avoir moins à l'époque dont 
nous parlons, etil apu en avoir jusqu^à vingt-quatre, 
comme il résulte du calcul de sa vie ; car , sous peu, 
nous allons voir périr Héli très-vieux ; vingt ans et 
sept mois après , Samuel va commencer sa propre 
judicature jusqu'à ce qu'ildevienne assezvieux pour 
vouloir se substituer ses enfans, etil vivra encore 
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environ dix-huit ans sous Saùl : enfin il mourut 
très-âgé» Supposons-lui vingt ans d'administration , 
plus ces dix-huit ans , plus les vingt entre son avè- 
nement et la mort d'Héli , voilà cinquante-huit ans ; 
Ton ne peut lui donner moins de vingt à vingt-deux 
ans à la mort d'Héli , pour faire soi^ante-dix-huit 
ou quatre-vingts ans qu'exige sa vie. 

A cet âge de vingt-deux ans il a été déjà capable 
de beaucoup de calculs et de raisonnemens ; il a 
été nourri de tous les discours^ de toutes les plaintes, 
de toutes les intrigues , de tous les projets du cercle 
sacerdotal dans lequel il vivait : il a entendu les 
vœux souvent formés de voir exclure les enfans 
d'Héli; de voir apparaître un de ces hommes de 
Dieu envoyés de temps à autre pour sauver le 
peuple d'Israël ; il a su ce qu'il fallait pour être un 
homme de Dieu^ pourquoi ne se serait-il pas lui- 
même trouvé propre à jouer ce rôle? La suite du 
récit va nous éclaircir cette question. 

Sur ces entrefaites arrive un incident singulier; 
c un homme de Dieu * vient trouver Héli ; il lui re- 
«proche au nom de Jehovah ou Jehwh les prévari- 
9 cations de ses enfans : il lui annonce qu'ils ne lui 
f succéderont point , et que Jehwh s'est choisi un 
» autre prêtre fidèle. Je couperai, dit Dieu, ton 
]>bras (c'est-à-dire ton pouvoir) et le bras de ta 

♦ Voyez la note à la fin , n' \*\ 
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» maison , çn sorte qu'elle n'aura point de vieillards. 
»Le signe que j'en donnerai sera que tes deux en- 
» fans Ophnî et Phinées mourront en un même jour; 
» et je me susciterai un prêtre selon mon cœur et 
»mon esprit pour gouverner pendant toute sa vie. 
«Les gens de ta maison viendront se courber de- 
» vaut lui 5 et lui offrir une petite pièce d'argent en 
» le priant de les admettre au service du temple. » 

Que de choses à noter dans ce récî^t! D'abord 
voici un tête-à-tête divulgué ; par qui ? Héli ne s'en 
sera pas vanté : c'est donc V homme de Dieu qui l'a 
ébruité. Quel intérêt a-t-il eu de préparer les esprits 
à un changement désiré de plusieurs , même du plus 
grand nombre? En sa qualité de prophète et Aepré- 
diseur^ cet homme de Dieu a dû connaître le succes- 
seur annoncé, déjà présumé; n'agirait-il pas déjà 
de concert avec lui? Sa prédiction va se trouver faite 
en faveur de Samuel. — Samuel ne jouerait-il pas 
un rôle en cette affaire? L'axiome de droit dit: 
Celui-là a fait quia eu intérêt défaire; ici ne serait-ce 
pas Samuel même? Notez qu'Héli était aveugle, et 
qu'on a pu lui parler sans qu'il ait reconnu la per- 
sonne. Il y a ici manœuvre de fourberie ; Samuel 
n'est pas atteint, mais il est prévenu. Quant à la 
prédiction de la mort des deux fils d'Héli en un 
même jour, on sent combien il a été facile à l'écri- 
vain ou au copiste de l'interpoler après coup : où 
est le procès verbal primitif? Suivons le récit. 
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« Chap. 3. Or Samuel servait Dieu près d'Hélî 
» (il faisait le service du temple), la parole de Dieu 
» était rare en ce temps-là ; il n apparaissait plus de 
» visions. * Les yeux d'Héli s'étaient obscurcis , il 
» ne voyait plus; et il arriva ( une nuit) qu'Héli était 
j» couché en son lieu ; la lampe n'était pas éteinte 
»et Samuel était aussi couché dans le temple du 
» (dieu ) Jehwh , où est Tarche sainte ; et Dieu ap- 
>pela Samuel lequel courut vers Héli et lui dît : Me 
» voilà ; tu m'as appelé. — Non , dit Héli , je ne t'ai 
» point appelé, retourne et dors. Une seconde fois 

r 

31 Jehwh appela Samuel , et Samuel courut vers Héli 

• qui dit encore : Je n€ t'ai point appelé; retourne 
>et dors. Or Samuel ne connaissait point encore la 
» parole de Dieu. Appelé une troisième fois, il courut 

• encore vers Héli qui comprit alors que c'était Dieu 
» qui l'appelait. Retourne , dit-il ; si l'on t'appelle 
»de nouveau, réponds : Parie , Jehwh ^ ton servi- 
»teur écoute. Samuel retourna se coucher et (le 
» dieu ) Jeh^i vint se poser debout et il lui cria 
» deux fois , Samuel ; et Samuel répondit : Parle , 
» ton serviteur écoute. » ( Voyez la note.n° iî. ) 

Pour abréger ce récit , il suffit de dire que le dieu 
Jehwh répéta en substance ce que l'homme de Dieu 
avait déjà dit à Héli, savoir : qu'à raison des pré- 

* Les Hébreux s'étaient éclairés par quelques progrès de 
civilisation. — Voyez une note relative, à la fin de cette 
histoire. 
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varications de ses enfans et de sa faiblesse à ne pas 
les réprimer , il avait supplanté sa maison et qu'il 
lui substituerait un étranger dans le pouvoir su- 
prême. Le lendemain matin , Samuel resta silen- 
cieux sur la chose , mais Hélî le força de tout lui 
réciter. Après l'avoir entendu , le vieillard se con- 
tenta de dire : « Il est Jehwk (le maître ) , il fera ce 
»qui sera bon à ses yeux. ». 

Maintenslnt , pour apprécier cette histoire , je ne 
veux point raisonner sur le fond du fait. Dieu , 
venir dans une chambre , se poser debout à distance 
d'un Ht , parler comme une personne de chair et 
d'os ; quepourrais-je dire à qui croirait un tel conte? 
Je ne m'occupe que de la conduite et dn caractère 
de Samuel ; et d'abord, je demande qui a vn, q[ui 
a entendu tout ceci et surtout qui l'a raconté, qui 
l'a ébruité et i'endu public? Ce n'est pas Hélî ; ce ne 
peut être que Samuel seul , qui est ici acteur, té-» 
moin , narrateur ; lui seul a eu intérêt de faire , in-' 
tiérêt de raconter : sans lui, qui eût pu^pécifier tous 
les menus détails de cette aventure ? *J1 est évident 
^ue nous avons ici une scène de fantasmagorie du 

* L'auteur des Parallponiènes f présumé être le prêtre 
£zdras ) nous dit positivement, liv. i, chap. 29, v. 29 : 
« Toutes les actions du roi Dayid, tant les premières que les 
«dernières, sont écrites dans le livre du prophète Samuel^ 
»dans celui du prophète Nathan et dans celui du prophète 
tiGad. » 1 
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genre de celles qui ont eu lieu chez tous les peuples 
anciens, dans les sanctuaires des temples et pour 
rémission des oracles. Le jeune adepte y a été en- 
eouragé par la caducité , par la faiblesse physique 
et morale du grand-prétre Héli ; peut-être par l'ins- 
tigation de quelques personnages cachés isous la 
toile 5 ayant des intérêts, des passions que nous ne 
pouvons plus juger; néanmoins lé plus probable est 
que Samuel ne s'est fié à personne , et ce que par la 
suite nous verrons de sa profonde dissimulation 
fixe la balance de ce côté. 

La divulgation n'a pas été difficile; il aura suffi 
de quelques confidences à un serviteur, à un ami 
dévoué ; à une vieille ou à une jeune prêtresse pour 
que l'apparitioiî de Dieu , pour que son oracle venu 
de l'arche sainte se soit répandu en acquérant de 
bouche en bouche une mystérieuse intensité de cer- 
titude et de croyance. 

• Or Samuel grandit, ajoute le texte, et Dieu 
»fut avec lui, et aucune de ses paroles ne tomba 

• parterre; et tout Israël connut qu'il était devenu 

• prophète de Dieu; et Dieu continua d'apparaître 
» dans Shiloh. » 

Sur ce mot , prophète , j'observe que le narrateur 
nous dira bientôt qu'à cette époque le terme hébreu 
nahia , employé ici , n'était point connu ; que l'on 
ne se servait que du mot râh qui signifié voyant. 
Nous avons donc ici un écrivain posthume qui a 
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rédigé à son gré les mémoires que Samuel ou autres 
contemporains avaient composés au leur. Il lui a 
plii d'établir en fait positif la croyance de tout Isra'él 
en ce conte ; mais il est seul déposant , il n'est pas 
même témoin. Si nous avions de ce temps-là des 
mémoires de plusieurs mains, nous aurions matière 
à juger raisonnablement : déjà nous en avons le 
moyen dans le verset où il nous dit que depuis du 
temps la parole de Dieu était devenue rare et qu'il' 
n'apparaissait plus de visions : pourquoi cela ? parce 
qu'il y avait des incrédules ; parce qu'il était arrivé 
des scandales, de faux oracles, des divulgations 
de supercheries sacerdotales qui avaient éveillé le 
bon sens de la classe riche ou aisée du peuple. 
L'aveugle et fanatique croyance étaft restée, comme 
il arrive toujours , dans la multitude ; ce fut sur elle 
que Samuel compta , et nous verrons lors de l'ins- 
tallation de Saûl, qu'il eut toujours contre lui un 
parti de non croyans assez puissant pour l'obh'ger 
à beaucoup de ménagemens , pour l'obliger même 
à se démettre. 
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S VI. 

NOUVELLE SERVITUDE DES HÉBREUX. — SAMUEL fiANS SA 
RETRAITE PREPARE LEUR INSURRECTION ET DEVIENT 
SUFÈTE OU JUGE, — SUPERSTITION DU TEMPS. 



A l'époque où nous sommes , c'est-à-dire après 
sa vision, voilà Samuel candidat sur le trottoir de 
la puissance ; le peuple s'occupe de lui : on attend 
les événemens : Héli tout vieux peut mourir à cha- 
que instant ; le temps s'écoule ; supposons un ou 
au plus deux ans, Samuel a eu vingt-deux ans , ou 
au plus vingt-quatre; une guerre survient, les Phi- 
listins, par motif quelconque, la déclarent: les 
Hébreux s'assemblent ; une bataille se livre au lieu 
nommé j4phek; ils sont battus; leurs dévots ima- 
ginant d'amener l'arche dans le camp , afin que 
Dieu Jehwh pulvérise les Philistins ; ceux-ci d'a- 
bord effrayés reprennent courage : ils taillent en 
pièces les Hébreux, ils s'emparent de l'arche, l'em- 
mènent dans leur pays et soumettent tout Israël 
au tribut. Dans cette bataille , les deux fils d'Héli 
sont tués ; Te vieillard resté à Shiloh apprend sur son 
haut siège déjuge tout ce désastre ; frappé de dés- 
espoir , il tombe renversé, se disloque la nuque et 
reste mort: le siège est vacant, ouvert à Samuel ; 
mais sa fine prudence juge le moment trop ora* 
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geux : il se retire sans bruit en son pays, espérant 
avec raison que le peuple malheureux, yexé.par 
Tennemi, ne sera que mieux disposé à recevoir un 
libérateur quand il sera temps. Ce temps fut long; 
Samuel eut le loisir et la nécessité de préparer de 
longue main les moyens qui effectivement le rame- 
nèrent sur la scène , comme nous le verrons. Ce 
qui se passa dans cet intervalle joe lui est pas direc- 
tement relatif, mais parce qu'il offre une vive 
image de l'esprit du temps , il mérite de prendre 
place ici. 

L'arche du Dieu des Juifs était aux mains pro- 
fane$ des Philistins; il semblerait que ce peuple 
ennçmi eût dû profiter de 1 occasion de détruire ce 
talisman dont il était lui-même épouvanté ; mais à 
cette époque la superstition était commune à tout 
peuple , et chez tout peuple la corporation des 
prêtres avait un intérêt commun à l'entretenir, de 
peur que le mépris d'une idole étrangère n'amenât 
des guerriers farouches à examiner de plus près 
l'idole indigène. L'arche est donc respectée ; les 
prêtres philistins la placent dans le temple de leur 
dieu Dagon en la ville d^Azot. Le lendemain en se 
levant , les gens d'Azot trouvent l'idole de Dagon 
tombée sur le visage ( posture d'adoration ) à côté 
de l'arche ; ils relèvent l'idole et la replacent ; le len- 
demain ils la retrouvent tombée encore ; mais cette 
fois ses mains et sa tête » séparées du corps ^ étaient 
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posées sur le. seuil du temple. — On peut juger de 
la rumeur. D'où vint ce tour d'audace et de fourbe- 
rie secrète? quelque juif s'était-il introduit dans la 
Tille avec cette ruse, avec cette habileté de filoute- 
rie dont les Arabes et les paysans d'Egypte et de 
Palestine donnent encore de nos. jours d'étonnans 
exemples ? Cela serait possible ; le fanatisme a pu 
y conduire ; il parait que le temple n'avait point 
de sentinelles , que même il était ouvert. La sécu- " 
rite de la victoire aura banni toute vigilance ; d'autre 
part ne serait-il pas possible que même les prêtres 
de Dagon eussent calculé cette fourberie par le 
motif que j'ai indiqué ci-dessus? Leur conduite 
subséquente , tout-à-fait partiale , va rendre cette 
alternative la plus probable. 

Le peuple A'Azot n'a point dû croire son Dieu 
assez impuissant pour se laisser traiter ainsi par 
une force humaine ; il aura dit , « c'est DagOn lui- 
> même qui explique sa volonté , qui déclare son 
« respect pour son frère le Dieu des Juifs ; il ne veut 
«point le tenir captif. » L'alarme se répand, les pré* 
diseurs annoncent quelque calamité , suite de la 
colère céleste ; survient une maladie épidémique 
d'intestins ( notez qu'en ce pays , les hernies et les 
dyssenteries sont communes), puis une irruption 
de rats et de mulots destructeurs ; les têtes s'é- 
chauffent ; tout est attribué à la captivité de l'arche ; 
le peuple du lieu demande sa sortie; le peuple 

6. 12 
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d'une autre ville où on la mène , apprenant le mo* 
tif, en conçoit un surcroît d'alarme; la maladie 
survient par contagion : la terreur devient générale. 

Enfin 9 après sept mois de déportation , les chefe 
militaires des Philistins appellent devant eux leurs 
prêtres et leurs devins ; ils leur demandent ce qu'ils 
doivent faire de Tarch^; c'était le cas de la brûler; 
mais remarquez la réponse des prêtres ; ils con- 
"seillent non-seulement de la renvoyer, mais encore 
d'y joindre une offrande expiatoire du péché des 
guerriers. Ceux-ci (par un cas assez commun), 
non moins crédules qine braves , demandent : 
Quelle offrande ? Les prêtres répondent : t Faites 
» fabriquer cinq anus d'or et cinq rats aussi d'or, 
» selon le nombre de vos principautés, pour calmer 
» le Dieu des Hébreux. Pourquoi avez - vous éo- 
» durci vos cœurs comme le roi d Egypte PYous 
» avez été frappés comme lui ; renvoyez de même 
» l'arche du Dieu des Bébreux. » 

Ici l'esprit et le système des prêtres sont évidens; 
ils nourrissent la crédulité publique en faveur de 
leur pouvoir particulier, aux dépens même des in- 
térêts de leur propre nation ; n'ai-je pas eu raisoa 
de dire que le tour joué à Dagon est venu de leur 
main ? . 

Laréntrée de l'arche chez les Hébreux est^ comme 
de raison , accompagnée de prodiges ; mais leur 
existence prouverait encore plus le manque de ju* 
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gement de l'écrivain que la crédulité du peuple. 
Cet écrivain veut que dans un seul village, où la eu* 
riosité engagea les paysans à regarder dans Tarche, 
Dieu ait frappé de mort cinquante mille de ces cu- 
rieux : dans le style sacerdotal c'est toujours Dieu 
qui tue, qui extermine ; mais, comme en ce pays-là il 
n'y a et il n'y eut jamais de village decinqmille âmes, 
ni même de trois mille , il est clair qu'on doit sup^ 
primer plusieurs zéros et peut-être tous; le but de 
notre lévite a été d'effrayer le vulgaire et de (a^r cet 
esprit de necherche et d'examen qui est l'effroi "de» 
imposteurs et des charlatans. L'arche fut déposée 
au village de Gabaa où elle resta paisible pendant 
vingt ans ( Foy. le ch. 7, v. 2.). A la mort d'Héli , 
Samuel en avait vingt-deux à vingt-quatre ; il était 
donc maintenant âgé de quarante-deux à quarante-^ 
quatre ans , dans la vigueur de l'esprit et la matu^ 
rite du jugement. 

Comment avait-il passé ce long intervalle? Le 
livre ne nous le dit pas , parce qu'il n'est habituel- 
lement qu'une chronique sèche , un yrai squelette 
dépouillé de ses ligamens ; mais l'issue va nous 
prouver qu'il n'avait pas perdu son temps. Les cir- 
constances étaient difficiles ; les Hébreux, accablés 
de deux. défaites meurtrières, n'avaient plus de 
force morale ni militaire; l'ennemi» maître du 
pays, surveillait tous leurs mouvemens; sa jalou'* 
sie ne leur permettait pas même d'avoir des forge** 

12. • 
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roDS, de peur qu'ils ne fissent des armes ; sa poli- 
tique les épuisait par des tributs de toute nature , 
les divisait par des préférences perfides. Samuel, 
retiré dans son pays natal où il avait apporté sa ré- 
putation de prophète, ne put manquer d'y avoir des 
envieux y des ODnemis. Où est-on prophète moins 
qu'en son pays ? Il fallut calmer les passions^ do* 
mestiques , endormir l'espionnage étranger, dissi- 
muler son crédit , sa capacité, et cependant prépa- 
rer sous main les moyens de secouer un joug in- 
supportable par une révolte inattendue qui n'allât 
pas être un coup manqué. 

En effet, au bout des vingt ans cités , cette ré- 
volte éclate ; tout à coup un cri de guerre appelle , 
assemble le» Hébreux au camp de Maspha.* Les 
Philistins arrivent bientôt pour les combattre. A la 
guerre, un des premiers moyens de succès est daos^ 
la confiance de l'homme qui se bat, surtout s'il n'a 
.pas l'habitude et l'art de se battre; ici ce n'étaient 
que despaysanslevésen masse, précisément comme 
sont encore les Druzes actuels. En de tels hommes 
la confiance nait de l'idée qu'ils se font de l'habi- 
leté de leur chef et de la bonté de leur position ; 

* De nos jours, c'est encore le même usage chez les Druzes 
et leurs voisins du Kasraouan. Des hommes' se placent le 
soir sur les hauteurs , et se transmettent de Tun à l'autre 
un cri , qui , en moins de deux heures , est répandu dans* 
tout H pays. 
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Samuel qui eut le choix de ces deux moyens, eut 
déjà un grand avantage ; le local de Masphn^ coupé 
de ravins et de coteaux , au bord d'une plaine , le 
mit en mesure d'accepter ou de refuser le combat ; 
ainsi posté , on sent qu'il attend le moment favo- 
rable» Il connaît l'extrême superstition des deux 
partis combattans; il lui faut qujelques prodiges , 
quelques présages semblables à ceux de tous les an* 
ciens peuples ; il épie ce qui l'entoure; il laperçoit 
dans l'atmosphère une indication d'orage ; d^s gens 
apostés le pressent d'invoquer Dieu en faveur rfa 
peuple. chéri ;( il annonce un sacrifice , il immole un 
agneau ; il invoque Jehwh à grands cris ; les Phi- 
listins commencent l'attaque ; le tonnerre éclate ; 
les Juifs sont persuadés que Dieu répond à son 
prêtre; ils chargent avec transport, et l'ennemi est 
battu. Telle est la substance du chapitre 7, revêtue 
des probabilités omises par le narrateur. Le succès 
de cette journée fut tel, que les Philistins vaincus 
rendirent les bourgs qu'ils avaient depuis long- 
temps usurpés , et cessèrent de troubler le peuple 
hébreu qu'ils avaient dominé. 

Ici conHnence U judicâture de Satnuèl , c'est-à- 
dire l'exercice de ce pouvoir suprême vers lequel 
il tendait depuis si long-temps. Cette victoire de 
Masph a l'établit en une^ position nouvelle et meil- 
leure ; mais il ne faut pas s'y tromper : dans un état 
démocratique comme était celui des Hébreux, chez- 
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un peuple de paysans répandus sur un territoire 
coupé de montagnes, de bois » de ravins , où chaque 
famille vivait sur sa propriété , où il n'existait ni 
subordination municipale , ni force militaire orga- 
nisée, ni même une seule ville ayant une masse 
de six mille habitans | on sent que l'exercice du 
pouvoir était soumis à une opinion morcelée , flot- 
tante , susceptible de beaucoup de vicissitudes. La 
seule superstition était le lien général et commun ; 
mais cette superstition n'est pas toujours un obs- 
tacle à 1^ lutte dés intérêts et des passions. Dans 
un tel ordre de choses , on ne peut disconvenir que 
Saiïmël n'ait gouverné avec prudence et talent, 
puisque tout le temps de son administration fut pai- 
sible au dedans et au dehors ; la preuve de cette 
paix est que le narrateur passe sans aucun détail à 
nous dire que Samuel ne cessa plus de juger , et 
qu'étant devenu vieux , il établit ses enfans juges à 
côté de lui (pour les préparer à lui succéder). Cette 
durée non exprimée comporte une vingtaine d'an- 
nées , ce qui donne un âge de soixante-deux à 
soixante -quatre ans à Samuel, au moment où, 
contre son attente , on va le forcer de nommer un 
roi. ,. 
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lE PEUPLE REJETTE LES ENFANS I>E SAMUEL ET LE FORCE 
DE NOMMER UN ROK — SAMUEL A EXERCÉ LA PROFEÔSTOK 
DE DEYIN.. 

Ce contrè-temps auquel il parait que sa ditîoa* 
tian ne s'était pas attendue , fut causé par la mau- 
vaise conduite de ses enfans , qui , semblables à 
ceuxd'Héli , trouTèrent le secret d'irriter, de scan- 
daliser le peuple par leurs vexations , leurs dé- 
bauches, leur impiété ; de manière que nous voyons^ 
ici ce mécatii^me général de Tespèce humaine, qui^ 
sans jamais profiter de Texemple et de l'expérience , 
retombe toujours dans le cercle des mêmes habi- 
tudes , des mêmes passions. Les pères arrivent au 
pouvoir par beaucoup de peines et de soins ; les^ 
enfans , nés dans l'abondance , se livrent aux écart» 
et aux habitudes vicieuses qu'engendre la prospé- 
rité ; néanmoins, il est à croire que dans cette occa- 
sion , le mécontentement de la multitude fut ali- 
menté par l'opposition et la haine secrètes de fa- 
milles puissantes , peut-être même sacerdotales , 
choquées d'avoir pour chef et maître un homme de 
bas étage , un intrus. II est à remarquer qu'encore 
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aujourd'hui , chez les Druzes et chez les Arabes , 
ce préjugé de famille ancienne , de famille riche 
et pour ainsi dire noble ^ exerce une grande influence 
sur l'opinion populaire. Toujours est-il vrai qu'à 
l'époque dont il s'agit , une sorte de conspira- 
tion fut formée , puisque , selon l'historien , une 
députation des anciens d'Israël vint trouver Samuel 
à sa résidence paternelle de Ramatha pour lui de- 
mander un roi , un gouvernement royal constitué 
comme chez les peuplés voisins^ dont l'exemple 
général lui fut aHégué. 

La réponse qu'il fit à cette députation , les détails 
de la conduite qu'il tint en cette afifaîre, décèlent 
le dépit d'une ambition trotnpée , d'un orgueil pro- 
fondément mécontent ; il lui fallut plier sous la 
force , céder à la laécessîté ; mais nous allons le voir 
dans l'cxécùtiôri porter un esprit de ruse, même 
dé perfidie , qui , par son analogie avec ses avern 
tures du temple , ses prétendues visions. et révéla^ 
tions nocturnes, met à découvert tout «on carac- 
tère. On le force de nommer un roi ; il pourrait , il 
devrait par conscience choisir l'homme le plus câ-^ 
pable par ses talens , par ses moyens de tout genre, 
dé remplir ce poste éminent; point du tout : un tel 
homme régnerait par lui-même et ne lui obéirait 
pas ; il lui faut un sujet docile ; iMe cherche dans 
une famille de bas étage, sans crédit, sans en tours, 
ayant à la vérité -cet extérieur qui en impose au 
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peuple , mais qu<int au moral , n'ayant que la dose 
de sens nécessaire à un cours de choses ordinaires j 
en sorte qu'un tel homme aura le besoin de recourir 
souvent à un bienfaiteur qui conservera la haute 
main. Samuel, en un mot, va chercher un bel 
homme de guerre qui sera son pouvoir exécutif , 
son lieutenant , tandis que lui continuera d'être le 
pouvoir législatif, le régnant. Voilà le secret de 
toute la conduite que nous allons lui voir tenir dah« 
l'élection de Saûl , puis dans la disgrâce de ce roi et 
dans la ^bstitution de David , laquelle fut un der- 
nier trait de machiavélisme sacerdotal. Ecoutons 
l'historien dont le récit est toujours d'une naïveté 
instructive et piquantie. 

«Il y avait dans la tribu de Benjamin un homme 
]i appelé Kis , grandet fort; son fils, nommé Saûl , 
«était le plus bel homme des enfans d'Israël; sa 
» taille était plus haute de toute la tête que celle 
B ordinaire. Il arriva que les ânesses de Kis dispa- 
» rurent un jour ; il diti son fils de prendre un valet 
»et d'aller ensemble à leur recherche. Ils traver- 
» sèrent la montagne d'Ephraîm , puis lé canton de 
» Shelshahy sans rien trouver , puis encore le canton 
»de Salim et celui de lemini; quand ils furent à 
» celui de Souf^ où vivait Samuel, Saûl voulut s'en 
» retourner, mais son valet lui dit : «Il y a ici dans 
• le bourg un homme de Dieu très-respecté ; tout 
»ce qu'il dit arrive : allons le consulter, il nous 
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» éelairera. Saul répondit : Nous n'avons rien à lui 
» présenter. ^ J'ai sur moi un quart de sicle d'ai^ 
»geDt, reprit le valet; je le donnerai au voyant; 
»car alors, dit le texte, on appelait yoyant (râh) 
>»ce qui aujourdliui s'appelle prophète (nabiâ). > 
Notez bien ces détails; c'est-à-dire qu'en ces 
temps d'ignorance générale et de crédulité rustique, 
le peuple hébreupartageait arec les Grecs d'Homère, 
avec les Romains de Numa , avec tous les peuples 
de l'antiquité , la ferme croyance aux devins , aux 
diseurs d'oracles et de bonne aventure , et que Sa- 
muel fut un de ces devins-là. Nos biblistes s'efforcent 
vainement d'imaginer des différences entre la divi* 
nation des Juifs et celle des Païens ;*^ ce sont des 
subtilités sans fondement. Les mœurs tant reli- 
gieuses que civiles furent les mêmes ; les livres des 
Juifs en fournissent la preuve à chaque page , jus* 
que dans le reproche perpétuel d'idolâtrie qui leur 
est fait par leurs propres écrivains ; oui, cette manie 

* L'ancien et indélébile usage de ces pajs, Tusage.de 
tous les peuples arabes, est, comme Ton sait, de ne jamais 
se présenter devant quelqu'un sans lui offrir un cadeau 
quelconque : ici le quart de sicle est connu pour avoir pesé 
ai grains d'argent fin, valant un peu moins de 5 sous de 
France ; mais à cette époque , l'argent plus rare pouvait 
valoir dix fois plus qu'aujourd'hui ; ce quart a pu représenter 
en denrées 4o de nos sous. 

** Païens, pagani^ gens de village, paysans. 
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de connaître l'ayenir , qui est dans le cœur humain, 
cet art, fripon de s'en prévaloir pour se faire des 
rentes sur la crédulité , ' sont des maladies épidé- 
miques qui n'ont pas cessé de régner dans toute 
l'antiquité. Voyez le tableau que Ciçéron en trace 
dans son curieux livre de la Dtvtnaitton/ voyez com- 
ment , sous le nom è!Aiticu%^ il nous dépeint , non 
le bas peuple seulement, mais les gouvernans, 
le$ philosophes entêtés de cette croyance^ et la sou- 
tenant d'un appareil d'argumens qui ébranlerait 
encore aujourd'hui bien des gens qui s'en moquent; 
et comment cette croyance n'eût-elle pas dominé 
dans les temps passés, lorsque de nos jours, au 
milieu de nos sciences et des nombreuses classes 
d'hommes éclairés qui résultent du moderne sys- 
tème social,. elle n'est pas éteinte et se retrouve 
encore dans les campagnes de l'Italie , de la Suisse , 
de la France même où l'on consulte le sorcier; 
lorsque les villes sont remplies de tireurs de cartes, 
et qu'au sein même des capitales il n'a cessé d'exister 
des devins et des devineresses , des voydns mâles et 
femelles , consultés par les bourgeois comme par 
les artisans , par les riches comme par les pauvres , 
par les gens d'église même comme par les laïques. ^ 
Il ne faut donc pas s'étonner que chez les mon- 

* Et les illuminés de rAllemagne et dû Nord, l'auteur 
les oublie-t-il ? Voyez la note n* 5 , à la fin de cette histoire. 
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tagnards juîft cette croyance ait été générale , ha- 
bituelle et même autorisée ; car on voit leur roi 
Saûl consulter une femme devineresse, une vraie 
pythie delphique (chap. 28) , pour lui faire apparaître 
Samuel. Du temps de Jérémie , le roi Jesias et les 
prêtres vont consulter la devineresse HoldaL Ce 
serait un utile et curieux travail en ce temps-ci de 
traiter de nouveau et à fond le sujet des devins, 
des oracles , des revenans , des esprits aériens , sujet 
que dans le siècle dernier des savans tels que le 
hollandais Yan^Dale et le français Fontenelle* n'ont 
pu qu'effleurer ; il en résulterait sur les procédés 
des anciens serviteurs et agens des temples, sur le 
système de fourberie généralement adopté par les 
ministres des cultes de toute secte , un jour de reflet 
dont le siècle présent , malgré son orgueil , éprouTe 
encore Je besoin. Mais je ne veux pas perdre de vue 
mon sujet ; je reviens à Saûl et à son valet , en- che- 
min pour consulter le voyant. ^ 

« Ils montent vers le bourg ; ils rencontrent des 
» femmes et des filles qui venaient à la fontaine 
» chercher de Teau ; ils leur disent : Le voyant est-il 
» ici? Elles répondent : Il y est venu, parce qu'il 
» fait aujourd'hui un sacrifice sur le haut lieu ; en 
» vouf pressant , vousle trouverez avant qu'il y arrive 
» pour manger, car il a invité du monde. Ils entrent, 

« 

* Tout récemment M. Clavier , dans son livre des Oracles. 
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» et bientôt ils trouvent Samuel qtii venait en face 
» d'eux, s'acheminant vers le haut lieu. Or Dieu 
1 avait le jour précédent révélé à Samuel l'arrivée de 
• Saùl, en lui disant rDemain je t'enverrai rhomme 
i^de Benjamin que tu sacreras chef de mon peuple ; 
» et Samuel ayant regardé Saûl , Dieu lai dit ( à To- 
» reîUe ) : Voilà cet homme. Saûl s'avança et dit à 
«^Samuel ; Indiquez-moi le logis du voyant. Samuel 
i^répondit : C'est moi; montez devant moi au lieu 
» haut y vous mangerez aujourdliui avec moi; <Je- 
» main je vous renverrai après vous avoir dit tout ce 
» qui est dans votre cœur ; quant à vos ânessfes éga- 
»rées depuis trois jours , n'en prenez souci , elles 
» sont trouvées. Eh ! tout ce qu^il y a de bon et de 
•^meilleur dans Israël , à qui sera-t-il , sinon k vous 
»et à la maison de votre père? Saûl (étonaé) ré- 
»pondit : Ne suis^je pas un Benjamîte de la moindre 
> tribu d'Israël 9 et des moindres familles de la tribu ? 
» Pourquoi me parlez-vous de la sorte? Et Samuel 
»fit entrer Saul et son. valet dans la salle du repas 
»où étaient environ trente convives; et Samuel dit. 
ft au cuisinier : « Donnez à ces deux étrangers le mor-^ 
» ceau que je vous ai fait mettre à part » ; et le cui- 
»sinierleurdonna:Uneépaule entière (de mouton).* 
•Ensuite étant revenus au bourg, Samuel entretint 

* L'épaule et le bras étaient remblème et même Texpres-! 
sion de la force active et du pouvoir,. 
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» Saûl sur la terrasse (toute la soirée) , et , à la poinf e 
» du jour , Samuel tint dire à Saûl ? t Vous pouvez 
«partir. » Et comme ils descendaient du bourg, il 
» lui dit encore : c Faites passer TOtre valet devant 
»nous, mais vous, restez ici, j'ai à vous dire la 
»paroledeDieu. » 

<Jue pensez-vous, mqn ami, de tout ce narré? 
Croyez-vous que ce soit par hasard que les ânesses 
de Kis aient disparu , et que Saûl ait été amené à 
la maîsoû de Samuel ? Permis à ceux qui croient 
aux voyans , aux devins , et à la surveillance parti- 
culière du Dieu de l'univers pour faire retrouver 
des ânesses ; mais.pour qui n'a pas perdu ou abjuré 
le sens le plus commun , il est clair que tout ceci 
est une manœuvre astucieuse , secrètement ourdie 
pour arriver à un but projeté. On né peut douter 
que Samuel , homme si répandu dans Israël , n'ait 
déjà connu la personne de Saûl ; il à cru son ca- 
ractère propre à ses fins ; mais pour s'en assurer 
précisément , il a fallu causer avec lui ; il n'a pu 
décemment aller le trouver , il a dû le faire venir ; 
il a dit à un dévoué, comme en ont toujours les 
hommes de cette trempe : «Dieu veut éprouver son 
» serviteur Ki$; va , détourne ses ânesses , et mène* 
» les à tel endroit. » L'homme a obéi : voilà Saûl 
en recherche. Il ne trouve rien. En pareil cas , com- 
bien de paysans suisses , bavarois , tyroliens , bre- 
tons, vendéens, iraient chez le devin? Or rien de 
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plus facile à ce devin que 4'aposter des gens sur la 
route que dut suivre Saûl ; elle était prévue par Sa- 
muel ; il projeta le sacrifice et le repas , d'après ce 
calcul ; la portion mise à part pour un convive ab- 
sent en est la preuve. Lcorsqu'il a eu Saûl en sa 
maison, il a employé la soirée à le sopder de toutes 
manières ; il l'a p;réparé à son nouveau rôle ; fina^ 
iement ^ il écarte le serviteur , et mystérieusement , 
sans témoin , il exécute la grâùde , l'importante 
cérémonie de lui verser un peu d'huile sqr la tête, 
( notez bien cette circonstance , il l'ùint sans té^ 
moins , en secret, pour un effet qui sera public) \ il 
lui donne un baiser, dit le texte; il lui déclare que 
de ce moment Dieu Ta sacré roi incommutable , inef- 
façable d'Israël. 

A ce point de leur intimité , on sent que la con- 
fidence a été complète : Saûl a connu et accepté 
les propositions et les conditions de Samuel. Celui- 
ci , qui a mesuré l'esprit de son client , pour le sub- 
juguer de plus en plus , lui fait diverses prédictions 
d'un accomplissement immédiat, c En retournant 
» chez vous , lui dit-il , vous allez rencontrer à tel 
» endroit deux hommes qui vous diront que votre 
rpère a retrouvé les ânesses ; plus loin , vous trou- 
1 verez trois hommes allant à Beitel : ils tous diront 
1 telle chose j ils vous feTOut tel présent. Plus loin , à 
» la colline des Philistins , vous trouverez la proces- 
» sion des prophètes descendant du haut lieu^ au son 
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».<Jes lyres , des tambours ( de basque ) , des flûte* 
» (à sept tuyaux) et des guitares. L'esprit de Dieu 
» vous saisira ; vous prophétiserez avec eux , et vous 
» serez changé en un autre homnae. Quand ces signes 
» vous seront arrivés , vous ferez ce que vous voudrez. 
» Dieu sera avec vous ; vous viendrez me trouver à 
» Galgala pour faire un sacrifice; j'y descendrai pour 
9 faire les offrandes pacificatoires ; vous attendrez 
» sept jours mon arrivée , et je vOus ferai connaître 
n ce que vous ferez. Saûl s'en alla , çt tout ce que.lui 
» avait prédit Saxnuël lui arriva. » 

Si l'old y priend gairde , on ne verra là rien de mira- 
culeux ; il fut facile à Samuel d'organisé^ toutes ces 
rencontres , et même de calculer le temps et le lieu 
de la procession des prophètes , cérémonie reli- 
gieuse.,, qui, pai: cette raisoo , dut avoir ses jours 
et heures fixes. 

S Vin. 

\ 
, \ ». 

Qy'ÉTAlT-CE QUE t]ES PROPHÈTES EX LA GONFRIBRIE DES 
PROPHETES CHEZ LES ANCIENS JUIFS? 

Autrefois je ne comprenais point ce que pouvaient 
être ces prophètes formant un cordon ,* une file 
d'homnieç nus ou presque nus , dansant , chantant, 

^ Le mot hébreu kabl éignlûe posîtiyement un câble, un 
cordon , une chaîne. 
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échevelés, marchant au sod des instrumens (comme 
DaTÎd deyantrarche). Je ne pouvais allier cette idée 
avec celle que je nie faisais d'Isaïe , de Jérémie , 
d'Ames, de Nahum, etc. ^ qui nous sont peints 
comme des hommes graves , écoutant en silence le 
souffle de vérités sublimes. Aujourd'hui que je con- 
nais ce pays , le caractère de ses habitans , je vois 
dans les mœurs actuelles la solution la plus simple 
dû problème. 

Il faut savoir que dans tous les pays musulmans 
il existe des confréries de dévots qui s'associent 
pour certaines pratiques et cérémonies , qu*eux- 
nciêmes s'imposent, bu qui leur sont dictées par des 
chefs; à le bien prendre , la même chose n'a-t-elle 
pas lieu en Espagne , en Italie ? n'a-t-elle pas eu lieu 
dans la France, l'Angleterre, l'Allemagne, dans 
* toute la chrétienté, quand y régnait la ferveur re- 
ligieuse ? Si je recherche les motifs de ces asso- 
ciations volontaires , j'en trouve plusieurs ; les 
uns naturels, dérivés de l'organisation même de 
l'homme, les autres artificiels, dérivés de l'état 
social. 

L'homnie organisé comme il l'est , ne peut vivre 
ni solitaire, ni silencieux, ni immobile. Ses nerfs 
ont lebesoin, la nécessité d'agir, comme son sang 
de circuler : ces nerfs sont construits de manière 
que si le fluide de sensibilité y est en surabondance, 
son évacuation, sa sécrétion deviennent aussi nér 
6. i3 
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cessaires que révacuation d'un excès de sang ou 
de sucs alio^entaîres. D'autre part , la nature a 
voulu par un mécanisme singulier y que deux êtres 
humains ne pussent être en présence l'un de l'autre 
sans que leur syistème nerveux ne se mût récîpro-^ 
quement. De ces bases physiques 9 il a résulté que, 
dans l'état social, les hommes ont eu le besoin 
constant de se communiquer leurs idées , leurs 
sensations, leurs passions, et de s'associer selon 
des lois de sympathie, ou d'intérêt , variables dans 
leur application. 

La facilité ou la difficulté de ces communica- 
tions et associations forme ce que l'on appelle la 
liberté civile et politique. Là où existe cette liberté 
réglée par les usages ou les lois, le mouvement est 
paisible et sans secousses. Là où elle est contrariée, 
contrainte par la force , l'homme s'agite en tous 
sens pour vaincre ou éluder les obstacles et pour 
dépenser d'une manière quelconque son activité , 
sa sensibilité ; alors se forment les associations par* 
tielles, les confréries de factions ou de sectes qui 
finissent en général par être la même chose, et qui 
sont au fond un instrument de pouvoir recherché 
par les individus comme abri, et par Ijes cheft 
comme levier ; vc^là pourquoi dans les États despo- 
tiques , il y a plus spécialement de ces associations 
et confréries qui se couvrent d'un manteau reli- 
gieux pour en imposer à la violence militaire ; tao- 
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dis que dans les Etats libres , comme dans notre 
Amérique , il n'existe pour ainsi dire rien de sem- 
blable , ou ce qui en existe n'a pas d'effet sensible. 
Sans doute encore, voilà pourquoi ces confréries , 
ces associations pieuses ont beaucoup de ferveur 
dans les temps d'ignorance, de bigoterie , d'escla- 
vage et de grossièreté, tandis qu'elles en ont moins 
en raison du progrés des lumières , des sciences 
exactes et de la civilisation. 

A ces titres, vous apercevez les motifs de leur 
activité dans tous les pays musulmans , où, par un 
instinct naturel , les hommes se groupent en con- 
fréries autour des mosquées , en moineries dans des 
couvens, comme font entre autres les derviches. 
Quelquefois le gouvernement les favorise comme 
instrument; quelquefois il les redoute comme ré- 
sistance, parce que s'il frappe un membre , tout le 
corps retentit ; c'est une compagnie d'assurance de 
la sûreté des personnes : et qu'y a-t-il de différent 
dans la chrétienté? Qu'était-ce que le gouverne- 
ment de la Provence quand le roi René y instituait 
la procession des fouss quand s'y formait la con- 
frérie des pénitens blancs, des pénitens gris, etc. Re- 
marquez encore que ces confréries sont surtout du 
gofrt des méridionaux , sans doute parce que leur 
vivacité a plus besoin de se dissiper en cris, en 
gestes , en spectacles , en cérémonies. 

Quand j'ai eu pesé toutes ces considérations, j'ai 
5. i3. 
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coaçu que de telles institutions ne purent manquer 
d'exister chez les anciens Hébreux , où elles trou- 
vèrent des alimeiis généraux et particuliers. Par 
exemple , la tribu ou caste sacerdotale, ou lévitique, 
rivait dans une oisiveté absolue : le nombre des 
prêtres en fonctions , étant limité, tout le reste qui 
vivait aux frais de la nation , c'est-à-dire, du pro- 
duit des offrandes et sacrifices, n'avait à s'occuper, 
comme les Brahmes et comme les Druides, que de 
rites et de pratiques dévotes qu'ils avaient intérêt 
de multiplier pour provoquer les dons des fidèles ; 
de tels hommes durent avoir des confréries, des 
processions et tout ce qui s'ensuit. 

D'autre part, chez ce peuple livré à une anarchie 
constante, c'est-à-dire, au pouvoir déréglé, au des- 
potisme transitoire de chaque individu, de chaque 
famille turbulente ou forte , dans cet état où fut le 
peuplé hébreu pendant toute la période des juges 
( quatre cents ans au moins ) , les confréries reli- 
gieuses durent être un abri , et, comme je l'ai déjà 
dit, une compagnie d'assurance contre les violences 
et les brutalités dont le livre des Juges offre de cho- 
quans exemples. Enfin à l'époque de Samuel, lors- 
que cet individu , faible d'abord , commença d'as- 
pirer au pouvoir, et lorsque ensuite il y fut parvenu, 
les confréries lui offrirent un moyen d'appuyer sa 
marche, d'affermir, d'étendre son crédit; et il dut 
d'autant mieux cultiver ce moyen , qu'étant un intrm 
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dans le sacerdoce , un usurpateur par rapport à la 
famille d'Héli, il eut un parti d'opposition , dont 
nous verrons bientôt les preuves, et parmi les 
hautes familles dont il blessait la vanité , et parmi 
les prêtres qui durent savoir à quoi s'en tenir sur 
ses visions. 

De tout ceci je déduis que la procession des pro- 
phètes chantans et dansans comme des derviches , 
dont Samuel annonce la rencontre à Saûl en le 
congédiant , a dû lui êt^e bien connue en ses mou- 
vemens , a dû être formée de ses amis, dé ses dé- 
voués, comme l'indique une anecdote postérieure ; 
car rhistorien nous dit que lorsque Saùl roi voulut 
faire tuer David ^ qui s'était réfugié près de Samuel 
dans le canton de Ntouty ses émissaires armés trou- 
vèrent la confrérie des prophètes dans l'acte 4e pro- 
phétiser^ et Samuel debout qui les présidait. 

Quant à ce qu'ajoute l'historien , « que ces émîs- 
j»saires furent saisis de V esprit de Dieu et qu'ils se 
» mirent k prophétiser aussi ; que thème chose arriva 
»à deux autres escouades envoyées par Saûl ; enfin 
» que ce roi lui-même étant arrivé plein de colère , 
)»il fut également saisi de l'esprit divin et se mita 
y^ prophétiser en présence de Samuel , après avoir 
»jeté ses vêtemens pour demeurer nu pendant un 
» jour et une nuit. » Ces faits bizarres peuvent sem- 
bler incroyables à des hommes de sens rassis et de 
sang^froid comme nous autres gens du nord et de 
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V ouest; moi-même je les ai d'abord rejetés comme 
non prouvés ; et en effet ils manquent de témoins 
suffisans ; aujourd'hui que je connais le pays , je 
les admets comme probables par plusieurs raisons 
naturelles. 

D'abord j'observe que David , pendant le temps 
qu*îl a vécu près de Saûl, s'est fait beaucoup d'a- 
mis, témoin, entre autres, Jonathas (filsduroi), 
qui se dévoue pour lui ; cette disposition a dûper- 
ter plusieurs émissaires à chercher des motifs d'é- 
luder l'ordre ; d'autres ont pu être influencés par 
Tascendant religieux que Samuel avait conquis sur 
les esprits , et entre atrtres sur celui de leur prince; 
enfin tous, et surtout Saûl , ont pu être maîtrisés 
par ce mécanisme du système nerveux , par et ma- 
gnétisme animal qui , encore aujourd'hui , exerce 
devant nous de fréquens exemples de ses phéno- 
mènes. Veuillez remarquer ce qui se passe toutes 
les fois que dés hommes s'assemblent dans l'inten- 
tion et l'exercice d'un sentiment commun : leurs 
regards , leurs cris , leurs gestes les électrisent à 
chaque instant davantage; et pour peu que la pa- 
' rôle vienne y joindre des tableaux , les têtes s*exal- 
tent au point de ne plus se posséder; Voyez ce qui 
arrive au théâtre tragique , ou dans le meilleur 
drame; si la salle est peu remplie de monde, les 
specta,teurs ne s'émeuvent que faiblement , tandis 
que si elle est bien pleine , ils s'exaltent progressi- 
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cément jusqu'à Tenthousiasme : voyeîi encore ce 
•qui arrive dans nos temples aux jours de prédica- 
tion dé nos zélés puritains et méthodistes : les au- 
diteurs arrivent froids; peu à peu. leurs nerfs sont 
agacés parles gestes convulsifs de l'orateur acteur, 
par ^ ses cris acres tirés du fond de la gorge, par les 
tableaux de damnation et d'enferdont il se fait un 
mérite et un art d'effjrayer les imaginations ; une 
femme nerveuse tombe en convulsion , et voilà 
qu'une foule d'autres l'imitent et que tout l'audi- 
toire est en trépidation ; n'avons-noiis pas vU fré* 
queînnïent ces sçènesi à Philadelphie , dans les pré- 
dications du dimanche , surtout celles qui se font 
à la fin du jour/ Enfin consultez les médecins , et 
ils vous diront qu'en nombre d'occasions, l'aspect 
des convulsions , même épileptiques , est devenu 
contagieux pour les sujets délicats , tels que les 
femmes et les enfans. Or, cette irritabilité nerveuse 
existe principalement dans les pays chauds où elle 

* Et nous autres Français , ne le voyons-nous pas aujour- 
d'hui dans l'es prédications des comédiens missionnaires qui 
parcourent les yilles et les campagt)es de nos provinces du 
midi^ où ils exploitent la sottise populaire arec tous les 
raffînemens d'escamotage et de pantomime qu'a inventés 
l'Italie? Nos pères, dans le siècle dernier, ne Tont-ils pas 
vu dans les scènes extravagantes 5 devenues si célèbres, des 
miracles opérés au faubourg Saînt-Mareel-par les sectateue.* 
éa diacre Paris , etc. ? 
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est favorisée et promue par les alimens générale- 
ment acres , par Fabondance du calorique, et par le 
jeûne, qui est un des grands promoteurs de manies 
yisionnaires et d'extase ; voilà les diverses causes du 
phénomène nerveux qui a eu Uèu dans l'assemblée 
chantante et hurlante des confrères prophètes à INiout 
et à la colline des Philistins. 

Quant à Tactè de prophétiser, ce n'est pas la faute 
des livres hébreux , si nous nous en formons des 
idé^s fausses ; ils disent tout ce qu'il faut pour les 
redresser ; d'abord ils peignent les circonstances , 
le chant, ou plutôt les cris, la nudité; ensuite le 
mot même qu'ils emploient pour signifier prophète 
et prophétiser en est une définition , une explica- 
tion très-claire ; car le mot nabia est un dérivé de 
nabaqxii signifie littéralement être fou ^ faire le fou 
( insanire ) , crier ^ déclamer comme un poète qui 
chante des vers , comme iin prophète qui chante 
des hymnes, des psaumes ^ des oracles [notez que 
chanter un psaume est un pléonasme , puisqu'en 
hébreu psaume se dit mazmour ^ qui signifie chant 
et chansons]. Or, qu'est-ce que tout ceci , sinon ce 
que faisait la Pythie de Delphes, ce que faisaient 
tous les rendeurs d'oracles chez les peuples de l'an- 
tiquité, ce que font encore chez les musulmans les 
derviches eX les ikours ( confrérie des écumeurs ) dont 
]e vois ici les folies, ce que font chez nous même 
les ardens , les illuminés de nos sectes bigotes ? Par 
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cela même qù« tous ces gens-là étaient ou sem- 
blaient être hors d'eux-mêmes^ hors de leur sens 
naturel, ils étaient considérés comme «a»f«^ comme 
agités de V esprit divin. Certes, si quelque chose ca- 
ractérise l'ignorance populaire d'une part, l'im- 
posture et la fourberie sacerdotales d'une autre , 
c'est cette idée bizar)»e, cette opinion monstrueuse 
d'appeler esprit de Dieu , les déréglemens maladifs 
de notre nature humaine ; d'appeler l'épilepsîe , 
esprit divin^mal sacré; comme il est encore nommé 
dans toute la Turquie par les musulmans et par les 
chrétiens. -^ Mais j'ai un peu quitté mon sujet 
sans néanmoins le perdre de vue ; m'y voici rentré. 

j 

S IX. 

SUITE DE LA CONDUITE ASTUCIEUSE DE SAMUEL. — PRE- 
MIÈRE INSTALLATION DE SAÎJL A MASPHA. — SA VIC- * 
TOIRE A lABES. — DEUXIEME INSTALLATION. — MOTIFS 
DE SAMUEL. 

«Sâùl donc congédié par Samuel rencontra la 

• procession des prophètes , et à la vue de ce cor- 
» tége, saisi de l'esprit de Dieu , il se mit à prophé- 
» tîser avec eux ; ce fut une rumeur dans le peuple 
» d'apprendre que Saûl fût dévenu prophète ; ceux 

• qui l'avaient connu se disaient t qu'est-il donc ar- 
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• rivé au fils de Ris , pour être aussi prophète ? Et 
» quelques ^ens dirent: quel est leur père à eux?* 
» Son beau-père Tayant interrogé sur les détails de 
«son voyage, Saûllui dit tout, excepté l'affaire de 
» la royauté. » ( Voilà une connivence entre Saûl et 
Samuel. ) 

Il restait une scène publique à jouer pour capter 
le respect et la crédulité du peuple : A cet effet Sa- 
muel convoqua à Maspha une assemblée générale : 
après des reproches de la part de Dieu ( car rien ne 
se fait sans ce nom ) : < Vous avez voulu, dit-il, un 
» autre.roi que votre Dieu , vous Taurez : en même 
» temps > il commença à tirer au sort les douzes 
» tribus d'Israël pour savoir de quelle tribu sortirait 
» ce roi. Le sort tomba sur la famille de Ben jamio : 
» il tire au sort les familles de Benjamin ; le sort 
» tombe sur la famille de Matrix puis enfin dans 
. » cette fsonille , sur la personne de Saûl. » 

Assurément sïl est une jonglerie, c'est celle de 
tirer au sort une chose déjà résolue. Quant à la ruse 

* Ge^ mot est équivoque; est-ce des prophètes , est-ce dt 
Kis et de Saûl doat on demande cela ? Si c'est de &is et 
de Saûl, cela voudra dire ; sont -ils lévites? Si c'est de« 
prophètes, cela voudjra dire, qu'eux-mêmes n'y avaient 
pas plus dé droit par naissance que Saûl, et que la confirent 
était formée de gens de toutes classes. Ce dernier sens nous 
parait le yërjtablè ; autrement cette phrase ne serait que U 
répétition de la précédente. 
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de diriger ce sort on sait qu'il ne faut qu'un peu 
d'adresse de joueur de gobelets ; partout on en a 
vu, on en voit encore des exemples. En ce temps 
de civilisation, la France n'a-t-elle pas vu ses cinq 
directeurs tirant au sort à qui sortirait de charge , 
lorsqu 'entre eux le sortant était convenu ? Eh bien, 
moyennant un lot de cent mille francs comptant, 
une voiture attelée de deux bons chevaux , et le 
brevet d'un emploi » le sortant ne manquait pas , 
sur les cinq boules d'Ivoire mises dans l'urne , de 
prendre celle qui était chaude , et le monde était 
édifié. 

Il fallait ici que le peuple hébreu crût que Dieu 
lui-même faisait choix de Saûl , afin que ce choix 
imposât obéissance à tous , et respect aux mécon- 
tens dont l'opposition ne laissa pas encore de se 
montrer : par surcroît de jonglerie, Saiil ne se 
trouva point présent : il est clair que Samuel l'avait 
fait cacher ; onle cherche, bientôt on le trouve dans 
sa cache que le voyant aura peut-être encore eu le 
mérite de deviner .: le peuple fut émerveillé de voir 
un si bel homme , et selon le récit littéral il cria : 
vive le roi ( ïahihé maleh). 

< Alors Samuel lut au peuple les statuts de la 
• royauté, et il les écrivit en un livre qu'il déposa 
» (sans doute dans le temple). Après cette cérémo- 
» nie , le peuple étant congédié , Saûl revint en sa 
> maison, c'est-à-dii:e, en son domaine rural, en sa 
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• métairie,^ et il rassembla autour de lui, pour faire 
» une armée, les hommes dont Dieu toucha le cœur 
» ( c'est-à-dire, les croyans ^ les partisans de Sa- 
i> jOQuël ) : mais des méchans dirent : quoi! c*est là 
ji celui qui nouê sauvera ! Et ils ne lui portèrent pas 
j> de présens. » 

Ces derniers mots nous montrent un parti de 
mécontens qui est dans la nature des choses ; Tes- 
prit et le ton de dédain de cette expression indi- 
quent d'abord, pour son motif, le bas étage, la con- 
dition populaire où était né Saiîl , et peut-être en- 
suite la médiocrité de ses talens déjà connus de 
ses voisins , sans compter une infirmité secrète que 
nous verrons se développer. On sent alors que ces 
mécontens furent des gens de la classe distinguée 
par la naissance et la richesse , lesqueljs ne sont , 
dans le texte, qualifiés de méchans^ que parce que 
le rédacteur est un croyant^ un dévot qui abonde 
dans le sens du. prêtre, son héros, et de la supers- 
titieuse majorité de la nation. 

D'autre part , un fait digne d'attention est ce livre 
des $Uitut$royawo écrits par Samuel. Le mot hébreu 
estmashfat** qui signifie sentence rendue^ loi imposée. 
Quelle fut cette loi , cette constitution de la royauté? 

La réponse n'est pas douteuse : ce fut ce même 

* Gomme les rois de France de la première race. 
** Composé du radical scqfat^ il a jugé^ il a rendu sentence. 
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mashfai mentionné au chap. VIII, v, n, où Samuel 
(irrité) dit au peuple : «Voici le mashfat du rôî qui 
» régnera sur vous ; il prendra tos enfans , il les em- 
» ploîra au service dfe son char et de ses* chevaux ; 
* ils courront devant lui et devant ses attelages de 
» guerre ; il en fera des (soldats) , des chefs de milFe , 
» des chefs de cinquante hommes ; il les emploîra 
»à labourer ses champs, à faire ses moissons, à 
» fabriquer ses instrumens de combat , et ses armes 
» et ses chars'; il prendra vos filles et en fera ses par- 
» fumeuses (ou laveuses de vétemens) , ses cuîsi- 
»nières, ses boulangères; il s'emparera de vos 
» champs de blés , de vos vergers d'oliviers , de vos 
» clos de vigne , il les donnera aux gens de son ser- 
» vice ; il prendra la dîme de vos grains et de vos 
» vins pour la donner à ses eunuques , à ses seirvî- 
» teurs ; il enlèvera vos esclaves ou serviteurs , mâles 
» et femelles , ainsi que vos ânes , et totit ce que vous 
» avez de meilleur dans vos biens sera à son service ; 
» il dimera sur vos troupeaux , et de vos propres per- 
» sonnes il fera ses esclaves. *» 

On se tromperait si Ton prenait ceci pour de 
simples menaces : c'est tout simplement le tableau 
de ce qui se passait chez les peuples voisins qui 
avaient des rois ; c'est une esquisse instructive de 

*Dans rhébreu, il n*ya pas deux mots divers fonv esclave 
fct sénateur, c'est toujours abd. 
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rétat civil et politique, même militaire de ce temps- 
là 9 OÙ nous voyons les chars , les esclaves » les eu- 
nuques , les dîmes , les cultures de diverses espèces, 
les compagnies et bataillons dç mille et de cin- 
quante , etc. , comme dans les tencnps postérieurs; 
mais tels étaient les maux résultans du régime théb- 
cratique^ c'est-à-dire du gouvernement par les prê- 
très , sous le manteau de Dieu , que les Hébreux lui 
préférèrent le despotisme militaire concentré dans 
la personne d'un seul homme qui, à l'intérieur, 
eût le pouvoir de maintenir la paix , et' qui , à l'ex- 
térieur , eût celui de repousser les agressions , les 
oppressions étrangères : il faut nous en rapporter 
à eux pour croire que de leur part ce ne fut pas une 
résolution si déraisonnable d'insister comme ils le 
firent, et de forcer le prêtre Samuel à constituer 
une royauté. * 
Si ce prêtre eût été un homme équitable , il eût , 

* Il d6 faut pas s'y méprendre : c'est ici la yéritable royauté 
patriarcale des anciens temps; chez les peuples de race 
arabe, le père de famille a toujours çu et a encore le droit 
de vie et de mort dans sa maison; ses eâfans, ses femmes 
sont à sa disicrétion. Voyez comme Abraham se dispose à 
égorger son fils sans aucun obstacle humain , et comme il 
force tout son monde, plus de trois cents mfiles, esdares 
ou libres , à se faire ta douloureuse amputation du prépuce. 
Dn ne remarque point assez que le despotisme oriental a ses 
bases dans le despotisme domestique qui tire son origine de 
Veut soui^age primitif. 
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en établissant les droits de roi» constitué aussi la 
balancé de ses devoirs qui composent lès droits du 
peuple ; il lui eût imposé ^ comme il se pratiquait 
en Egypte , les devoirs de la tempérance en toutes 
choses , de Tabstinence du luxe , de la répression 
de ses passions , de la surveillance de ses agens ^ 
de la haine de ses flatteurs » de la fermeté à punir, 
de l'impartialité à Juger entre lies opinions et les 
sectes de ses sujets , etc. , etc. Mais le prêtre Samuel, . 
irrité de se voir arracher le sjceptre qu'avait conquis ' 
S3L fourberie , en aiguisa la pointe pour en faire , 
dans les mains de son successeur, une lance ou un 
harpon. 

Le plus fâcheux dç cette affaire fut que Saûl , de^ 
son côté, ne se trouva point doué d'assez de moyens, 
d'assez d'esprit pour contre-miner ce perfide pro* 
tecteur : il l'eût pu , en feignant de se tenijir stricte- 
ment à ses ordres , en l'obligeant de led expliquer 
nettement, pour rejeter sur lui les échecs qui en 
eussent résulté , et pour avoir lui-mêm'e devant le 
peuple le mérite des succès qu'il eût obtenus en 
s'en écartant. David $ à sa place, n'y eût pas man- 
qué ; mais Saiîl fut tout uniment un brave guerrier, 
qui , ne se doutant pas de la politique des temples , 
devint la dupe et la victime d'un machiavélisme 
consommé. L'art exista long-temps avant que l'Italie 
en eût écrit les préceptes. J'allais oublier une der- 
nière remarque 9 importante soys^ plusieurs rap* 
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ports : elle m'est suggérée par le contraste frappant 
que Je trouve entre la doctrine de Samuel et celle de 
Moïse sur la royauté. 

Nous venons de voir que , selon Samuel^ le mask- 
fàton statut royal est nn pur et dur despotisme , une 
vraie l)Tflnnt>; selon if aï«^, c*esttout autre chose. 
Pour s'en convaincre il suflfit de lire ses préceptes 
consignés au i^* chapitre du Deuteronome, v. i4 
et suivans. Le texte dit littéïalement ; « Quand vous 
» serez entrés dans la terre que lehouh , votre Dieu^ 
» vous a donnée , et que vous la posséderez et l'ha- 
ïbiterez, et que vous direz : Je veux établir sur 
» moi un roi comme tous les peuples qui m'environnent, 
» — vous établirez celui que choisira lehouk^rolït 
» Dieu ; — vous le prendrez parmf vos frère» (Juifs) ; 
»vous ne prendrez potnt un étranger, qui n'est 
)^p^inf votre frère; — et (ce roi) ne possédera point 
:i\jknt multitude de chevaux ; ilne fera point retour- 
» ner le peuple en Egypte pour avoir plus de che- 
»vaux; il ne se donnera point une multitude d'é- 

»pouses; son e<Bur ne déviera point Il n'entas-- 

ï>sera point de trésors en or et en argent ; et lors- 
» qu'il s'assiéra sur le trône , il écrira pour lui-même 
» un double de la loi ( copié) sur le livre qui est de- 
» vant les prêtres lévites ; — et cette copie restera 
» entre ses mains; il la lira tous les jours de sa vie 
» pour apprendre à craindre lehouh son Dieu, et 
» pour pratiquer tous ses préceptes. » 
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Quelle différence entre ce «to^wf de Moïse et celui 
de Samuel! Notez bien ces mots : Le roi sera un de 
vos frères, un homme tout simplement comme 
chacun^de vous; et il sera soumis à toutes les lois 
qui gouvernent la nation! Gomment se fait-il que 
Samuel n'ait pas intimé, pas insinué un seul mot 
d'une ordonnance si précise , si radicale du législa- 
teur? Comment personne n'en a-t-il fait la moindre 
mention ? Est-ce que cette loi de Moïse était igno- 
rée , oubliée? Est*-ce que par hasard cet article , du 
moins , n'y était pas encore inséré ? Des soupçons 
raisonnables peuvent s'élever à cet égard. — D'ha- 
biles critiques ont déjà remarqué que, dans le Pen- 
tateuque , plus de trente passages sont manifeste- 
ment postérieurs à Moïse, éipostérieurs de plusieurs 
siècles ; de ce nombre est le terme nabia , employé 
pour dire prophète , lequel , de l'aveu de l'historien 
des rois, n'a été substitué que très-tard au mot rah 
(voyant), usité par conséquent au temps de Moïse : 
or , dans tout le Pêntateuque on n'emploie que le 
ïxxot nabia : donc cet ouvrage serait tardif. 

De plus , ce qui est dit ici , « ne pas posséder une 
9 multitude de chevaux; ne pas se donner une mul- 
• tîtude de femmes; ne pas entasser des trésors d'or 
»>et d'argent; ne pas laisser dévier son coeur (des 
«voies d[Iehouh),n est une allusion si directe aux 
péchés de Salomon , qu'il en résulte une preuve addi- 
tionnelle de posthumité ; par surcroît, ces mots? 
6. i4 
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quand vous posséderez ta terre (promisç) et que vous 
direz : » Je veux établir sur moi un roi comme tous 
j>les autres peupJès ;» ces mots, dîs-je, sont telle- 
ment la peinture de ce qui est arrivé sous Samuel , 
que l'on a droit de les prendre pour un récit his- 
torique , métamorphosé après coup en prophétie. 
Qui jamais a fait mention d'aucun- roi ]mf ayant 
copié de sa main la loi , à moins que ce ne soit celui 
qui eut pour régent et tuteur un grand-prêtre , de 
la part de qui un tel ordre vient admirablement 
bien (helqiah)? Si ce fut un précepte de Moïse, 
comment fut-il textuellement oublié par Samuel 
même, prophète et grand-juge? Ne sont-ce pas là 
autant d'argumens puissans en faveur de ceux qui 
soutiennent que lePentateuque est une composition 
tardive, et peu antérieure à la captivité deBabylone? 
et que le fond des chroniques , feur divers points et 
sur diverses époques , conserve plus réellement le 
caractère de l'antiquité ? Je reviens à mon sujet. 

Après l'installation du nouveau roi , chacun re- 
.tourne à son village , à ses champs. Bientôt le roi 
des Ammonites prend les armes , et vient assiéger 
la ville de Jâ6é« à l'orient du Jourdain. Leshabitaiis 
hébreux offrent de se rendre , de payer tribut. Ce 
roi ne veut les recevoir à composition qu'en leur 
crevant à tous l'œil droite pour les livrer , dit-il , à 
l'opprobre et au mépris d'Israël ; il leur accorde sept 
jours pour se décider. Ces malheureui dépêehent 



DE SAMUEL. 21 1 

à leurs frères d'Israël des députés que Tod conduit 
à Saûl ; on le trouve ramenant du labourage sa 
charrue attelée de deux bœufs ( vive peinture des 
mœurs du temps); Saûl est saisi de colère (le nar* 
rateur appelle cela l'esprit de Dieu), il coupe ses 
deux bceufsen morceaux qu'il envoiepar tout Israël, 
avec ces paroles : « Quiconque ne viendra pas de 
» suite rejoindre Saûl , ses bœufs seront traités de 
» la sorte. » 

Le moyen fut efficace ; tout Israël se rassembla , 
comme un homme, dit te texte ; ici l'hébreu dit trente 
mille hommles de Juda, et trois cent mille des onze 
tribus ; le grec au contraire : soixante^dix mille de 
Juda y six cent mille du resté. De telles variantes , 
qui sont très-répétées , montrent le crédit que mé- . 
ritent ces livres au moral, quand le matériel est 
ainsi traité. D'après le grec, en comptant six têtes 
pour fournir un hopame de guerre , ce serait plus 
de trois millions dliabitans^sur un territoire de neuf 
cents lieues carrées au plus , par conséquent plus 
de trois mille âmes par lieue carrée , ce qui est contre 
toute vraisemblance. Le plus raisonnable est , 
nombre moyen , peut-être vingt mille pris par élite 
pour un coup de main qui demandait surtout de 
la rapidité. Saûl part comme un* trait ; il arrive & 
la ppinte du jour (sans doute le sixième), et fond 
sur Je camp des Ammonites , qui , habitués aux len- 
teurs fédérales des Juifs , n'attendaient rien de tel ; 

i4. 
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il les surprend, les écrase et délivre la ville. Le 
peuple , charmé de ce début , le porte aux nues , 
et propose à Samuel de tuer ceux qui ne r avaient 
point reconnu et salué roi. Saùl , brave , et par cette 
raison généreux , s'y oppose. C^ jour-là , Samuel 
satisfait , ordonne qu'il y ait une autre assemblée 
générale à Galgala , pour y renouveler rinstallation; 
cela fut fait. 

Pourquoi cette seconde cérémonie ? Est-ce afin 
de donner aux opposans , aux mécontens , le moyen 
de se «allier à la majorité du peuple et d'étouffer 
un schisme qui eut plus de partisans qu'on ne Tin- 
dique ; car nous en reverrons la trace y lors de la 
prochaine guerre des Philistins , dans le camp des- 
quels se trouvèrent beaucoup d'émigrés hébreux , 
portant les armes contre le parti de Samuel et de 
Saûl. 

Yoilà un premier motif apparent, déjà habile; 
mais nous allons découvrir que Samuel > toujours 
profond et plein d'embûches , en eut un SLXXtresecretf 
puisé dans ses intérêts et son caractère. 
. Le texte nous dit , chap. XII , que l'assemblée 
étant formée , Samuel debout devant tout le peuple 
fit une harangue dont la substance est que, «il a 
» géré les affaires avec une entière intégrité ; qu'il 
»n'a pris le bœuf ni l'âne de personae; qu'il n'a 
» opprimé, persécuté aucun habitant; qu'il n'a 
» point reçu de présens de séduction , et cependant^ 
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» laîsse-t-il entendre , vous m'avez forcé de mettre un 
» roi à ma place. » Il attribue ce reproche à Dieu ; 
mais Dieu , c'est lui, — Or , comme par la nature 
du régime royal tel qu'il Ta dépeint , Saûl ne pour- 
vait manquer de faire des vexations de ce genre , il 
en résulté à son détriment uû contraste qui> en ce 
moment même, tend à diminuer le crédit qu'il 
Tenait d'acquérir , et qui met en évidence la jalousie 
-qu'en avait conçue Samuel. 

Ce prêtre insista sur l'idée que Dieu avait jusque- 
là gouverné la nation par des élus spéciaux tels que 
Moïse , Aaron , Sisara , Gédéon , lephté , etc. , et 
que le peuple , rebelle aujourd'hui , voulait se gou- 
verner de lui-même par des hommes de son propre 
choix; or, comme ce nouveau système enlevait le 
pouvoir suprême et arbitraire à la caste des prêtres 
dont Samuel s'était rendu le chef, on voit d'où lui 
vient le profond dépit qu'il en conserve , en même 
temps que l'on voit l'arrogance sacrilège de ce car- ^ 
ractère sacerdotal qui s'établit de son chef inter- 
prète et représentant delà Divinité sur la terre. 

Ici le narrateur (prêtre aussi) a joint une ciE- 
constance remarquable : «Vous voyez , dit Samuel 
»au pevple,que nous sommes dans le temps de la 
» moisson ( c'est-à-dire à la fin de juin et aux pre- 
» miers jours de juillet) , eh bien ! j'invoquerai Dieu, 
» et il me donnera réponse par la voix du tonnerre 
»€t par la pluie , et vous connaîtrez votre péché de 
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9 désobéissance. Or il survint du tonnerre et de la 
9 pluie, et le peuple fut saisi d'efifroi ; il connut son 
B péché, il demanda pardon à Samuel qui (géné- 
»reusement) répondit qu'il ne cesserait néanmoins 
)» jamais de prier Dieu pour eux, etc. » 

C'est fort bien: mais sur ce récit, nous ayons 
droit de dire d'abord , où sont les témoins ? <}ui a 
vu cela ? Qui nous le dit ? Un narrateur de seconde 
main : Fut-il té^loin? il est le seul, il est partial ; et 
d'ailleurs une foule de faits où de récits semblables 
se trouvent chez les Grecs, chez les Romains, chez 
tous les Barbares anciens , et alors il faut croire que 
leurs vojrans, que leurs devins eurent aussi le don 
des prodiges ; mais admettons le récit et le fait : 
nous avons encore le droit de dire que Samuel^ plus 
habile en toutes choses morales et physiques que 
son peuple de paysans superstitieux , avait vu les 
indices précurseurs d'un orage , qui d'ailleurs n'est 
pas chose rare à cette époque de l'année. Moi- 
même ^ voyageur , n'en aî-je pas vu aux derniers 
jours de décembre où le cas est bien plus sin- 
gulier ? 

En résultat , le peuple prit une nouvelle con- 
fiance dans la puissance de Samuel, et c'était lace 
que voulait ce roi ecclésiastique pour ne pas perdre 
la tutelle de son lieutenant royal. 
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SX. 

BKOUILLEBIE ET RUPTUKE DE SAMUIÇI. ÀTEG SAUL. — SES 

KOTIFS PROBABLES. 

A cette époque Saûl devait être un homme âgé , 
pour le moins , de quarante ans ; car dans la- guerre 
des Philistins qui'ya éclater tout à l'heure, son fils 
Jonathas se montre un guerrier déjà capable de 
faits d'armes hardis et brillans. Gomment se fait-il 
donc que le texte hébreu et toutes ses versions nous 
disent que Saûl était âgé d't^n an quand il régna? 
Les interprètes ont voulu corriger cela par diverses 
subtilités ; il n'est à cette erreur qu'une bonne so- 
lution. Le texte hébreu ne porte point le mot un^ il 
dit sèchement : Saïd était âgé de... an; il est clair 
que dans le manuscrit premier, source des autres, 
le nombre est resté en blanc, parce que l'auteur 
(présumé Esdras) oublia ou ne put établir le 
nombre; et la preuve ou l'indice de ce fait est que 
la version grecque présumée faite sur ce manuscrit 
a totalement supprimé l'article. Je reviens à Saûl. 

Il fut naturel à ce nouveau roi d'être enflé de 
son premier et brillant succès, de sa subite et haute 
fortune : aussi le voit-on très-peu de temps après 
cette assemblée, déclarer la guerre aux Philistins; 
divers incidens mentionnés donnent lieu de soup- 
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çonner que ce fut contre Tavîs de Samuel , et que 
de là, naquit entre eux cette mésintelligence que 
nous allons voir éclater. Samuel put , avec raison, 
représentera Saûl « que les Philistins étaient puis- 
» sans , aguerris , redoutables ; que leur commerce 
» maritime , rival de celut des Sidoniens> et des Ty- 
» riens,* leur donnait des moyens d'industrie supé- 
]> rieurs à ceux des Hébreux; que ceux-ci , quoique 
» laissés en paix sous sa judicature, n'étaient cepen- 
» dant pas en état complet d'indépendance ni de ré- 
»sistance puisqu'il n'avaient pas même la liberté 
» d'avoir des forgerons (chap. XIII, v. 19) pour fabri- 
» quer leurs faux, leurs socs de char^t à plus forte rai^- 
» son dés lances;** que le mieux était de temporiser.» 
Tout cela était vrai et sage : Saiil passa outre ; il 
était plein de confiance dans l'ardeur du peuple ; il 
put répondre aussi que Dieu bienveillant y pour- 
voirait comme au temps de Gédéon et de Jephté. 
— Il choisit trois mille hommes pour rester sur 
pied avec lui , il renvoie le reste; sur cette élite, il 

* £'historlen Justin renrarque qu'à unie époque qui dut 
être onze ou douze cents ans avant notre ère , les Philistins 
s^étaient emparés de Sidon*, et que ce fut à cette occasion 
que des émigrés de cette ville bâtirent la ville de Tyr. 

** Lorsque Saiil reiourne de la maison de Samuel ches 
son père^ il est dit qu'il doit trouver sur sa route un corps- 
de-garde philistin, et la ligne de cette route est tout-à-fait 
dans l'intérieur du pays. 
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donne mille hommes à son fils Jonathas; bientôt 
ce jeune homme attaque un poste de Philistins qui 
crient aux armes, et se rassemblent. Saûl les 
voyant nombreux appelle tous lés Hébreux. Selon 
rhistorien , les Philistins déploient trente mille 
chars de guerre , six mille cavaliers et une multi- 
tude de piétons pareille au sable de la mer ; nous 
demandons qui a compté ces chars et ces cavaliers; 
en outre il y a ici une invraisemblance choquante, 
car tout le territoire des Philistins n'était pas de 
plus décent lieues carrées, qui ne comportent pas 
plus de deux cent mille têtes d'habitans : Ton nous 
supposerait ici plus de cent mille guerriers; c'est 
une chose tout-à-faît remarquable que les nombres 
soient généralement enflés dans les livres juifs à un 
degré hors de croyance et presque toujours en nom- 
bres ronds par décimales. 

La peur saisit les Hébreux; ces paysans (à la 
mode dès Druzes ) se dispersèrent et furent se ca- 
cher dans les montagnes et les cavernes : Saûl se 
trouva dans un très-grand embarras ; il invoqua 
Samuel : celui-ci lui répondit d'attendre sept jours 
( il voulait voir comment cela tournerait ) ; pen- 
dant ce temps le peuple continue de déserter. Saûl, 
croyant que le succès dépendait surtout du sacri- 
fice propitiatoire , en ordonna les préparatifs ; et 
parce qu'il vit l'ennemi jirêt à l'attaquer sans que 
Samuel fût arrivé, il se décida à faire lui-même le 
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sacrifice qai était l'attribut duprêtre« Enfin Samuel 
arrive : « Qu'aveai-vous fait ! » dit-il à Saûl. Ce roi 
lui explique ses motifs. Samuel lui répond : t Yous 
» avez agi comme un insensé ; vous n'avez poiat 
» observé les ordres que vous a donnés Dieu; il 
9 avait établi votre règne pour toujours : maintenant 
» votre règne ne s'affermira point ; Dieu a cherché 
» un homme selon son cœur ; il l'a établi chef sur 
son peuple, » et Samuel s'en alla. 

Une telle conduite^ un changement si brusque^ 
n'ont pu avoir lieu sans de graves motifs ; il faut né- 
cessairement supposer qu'il s'était passé entre eux 
quelque dissentiment, quelque contestation grave 
du genre que j 'ai indiqué, et cependant cela ne suf- 
firait pas encore pour expliquer un parti si décidé, 
pour justifier tant d'orgueil et tant d'insolence : 
j'aperçois un autre motif r la suite des actions pu- 
bliques et privées de Saûl mettra en évidence qu'il 
fut attaqué d'une maladie nerveuse , dont les symp- 
tômes sont ceux de l'épilepsie : ne serait-ce pas que 
ce genre de maladie si fâcheux en lui-même, étant 
ordinairement tenu caché , Samuel n'en eut point 
connaissance quand il choisit Saûl, mais que l'ayant 
ensuite connu , il se sentit pris en défaut de- 
vaut l'opinion publique , devant ses propres en- 
nemis, et qu'alors il chercha l'occasion et le moyen 
de se dédire pour se redresser ?11 n'en est pas moins 
vrai qu'ici sa conduite e«t méchante et blâmable 
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en ce qu'elle détruit la confiance du peuple en son 
chef et l'encourage à le déserter pour ouvrir le pays 
à rennemi. 

Ce prêtre a cru tpute victoire impossible , et en 
immolait son pxotégé vaincu^ il a voulu se ména- 
ger des capitulations personnelles avec ses ennemis 
intérieurs et étrangers. 

Le sort trompa ses calculs : c Saûl resté seul avec 
» six cents hommes déterminés comme lui , ne perd 
» point courage ; il prend poste devant le camp eri- 
»nèmi en prohibant toute attaque. Quelques jours 

• se passent : son fils Jonathas se dérobe à son insçu 

• ( probablement de nuit) suivi d'un seulécuyer ;* 
» il se présente à un poste philistin , situé sur un 

• roc escarpé ; il est pris pour un transfuge hébreu tel 
» qu'il en était arrivé un grand nombre depuis deux 
» jours ; il grimpe avec son écuyer ; ils sontaccueîl- 
» lis , et à l'instant tous deux frappent avec tant 
» d'audace et de bonheur qu'ils étendent morts 
» vingt guerriers sur un demi- arpent de terre : la 
» confusion et la peur se répandent dans le camp , 
»les Philistins se croient trahis, soit les uns par les 
» autres, soit par les transfuges hébreux : on se bat 
» d'homme à homme ; Sâûl averti par le bruit , ac- 
» court avec son monde , la déroute devient com- 

* Mot impropre : on ne fait jamais ici mention de cava- 
liers, tout est piéton. 
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»plète : emporté par son bouillant courage, ce roi 
» proclame l'imprudente défense de rien m^iiger 
» avant d'avoir fini le jour à tuer et à poursuivre. 
» Son fils qui l'ignore , r^ifraichit sa soif d'un peu 
»de miel; le père veut l'immoler à son serment 
n ( comme Jephté ) , mais le peuple s'y oppose et 
» sauve Jonathas. » 

Yoilà une seconde victoire du nouveau roi ; mais 
celle-ci arrivée contre toute attente, dutdéconcer- 
ter Samuel; aussi ne le voit-on point se montrer 
sur la scène ; les Philistins vaincus rentrèrent chez 
eux. Il parait qu'une trêve -fut admise, puisque 
l'historien ne parle plus de guerre de ce, côté; il 
spécifie au contraire que Saûl tourna ses armes 
contre d'autres peuples : « qu'il attaqua , l'un après 
l'autre les Moabites, les Ammonites, les Iduméens, 
les rois syrien^ de Sobah (au Nord et par delà Da- 
mas) , et que pe ne fut qu'ensuite qu'il revint contre 
les Philistins et les Amalekitës:» partout il fut heu- 
reux et vainqueur. 

On sent qu^e ces diverses guerres prirent plu- 
sieurs années , et pour le moins , chacune d'elles 
une campagne: aussi, le narrateur semble-t-il ter- 
miner là son histoire en dénombrant et nommant 
les femmes qu'épousa Saûl, les enfans qu'il eut de 
chacune déciles, les hommes qu'il établit comman- 
dans de sa garde et généraux de ses troupes. 

A la manière dont est terminé ce chapitre , un 
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lecteur, habitué, au style de ces livres, croirait que 
rhistoire de Saûl est réellement finie, car leur for- 
mule ordinaire pour clore l'histoire des autres rois 
est également de recenser leurs femmes , leurs en- 
fans et les personnages marquans de leur règne; et 
cependant le chapitre 1 5 qui est le suivant , semble 
commencer une autre portion du règne de Saûl 
contenant spécialement les détails de la consécra- 
tion et substitution de David à dater d'une scène de 
rupture finale qui eut lieu entre le roi et Samuel. 
■ Ne serait-ce pas que le rédacteur final présumé 
Esdras^ en compilant les mémoires originaux écrits 
par Samûèly Nathan etGad selon le témoignage des 
Pa^ralipomènes , chapitre 29, aurait cousu leurs ré- 
cits l'un à l'autre sans beaucîoup de soins , comme 
ont fait, en général, les anciens? Nous verrons la 
preuve de cette idée se reproduire dans \^ présenta^ 
tion de David à SaiiL 

§ XL 

DESTITUTION DU ROI SAUL PAR LE PRÊTRE SAMUEt. 

Quoi qu'il en soit, plusieurs années , peut-être 
huit ou dix se passent pendant les guerres de Saûl, 
sans qu'il soit question de Samuel. Sans doute les 
succès et la popularité du roi en imposèrent au 
prophète. Enfin, il reparaît sur la scène ; il a cher- 
ché une occasion favorable à ses vues : il vient trou- 
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TerSaûl ; il débute par lui rappeler qu'il l'a sacré 
roi : c'est déjà lui intimer l'obéissance à ce qu'il 
va lui dire , ne fût-ce que par un sentiment de gra« 
titude : Puis Toici, lui dit-il, ce qu'ordonne aujour- 
d'hui. Dieu qui m'ordonna autrefois de fous sa- 
crer. 

a Je me suis rappelé ce qu'a fait le peuple d'A- 
» malek contre mon peuple à sa sortie d'Égjpte. * 
(Il y avait de cela quatre cents ans ; Amalek s'était 
opposé au passage des Hébreux et en avait tué plu- 
sieurs. ) « Allez maintenant , frappez Amalek ; dé- 
» truisez tout ce qui lui appartient ; n'épargnez rien, 
9 vous tuerez , hommes , femmes , enfons , bœufs , 
9 agneaux, chameaux, ânes.» 

Qui ne frissonne à un tel récit? faire parler Dieu 
pour exterminer une nation à cause d'ui^e querelle 
de quatre cents ans de date , dans laquelle les Hé- 
breux étaient agresseurs , car ils voulaient forcer le 
passage sur le territoire d'Amalek. 

Mais iei quel est le but de Samuel ? Il a un des- 
sein en vue; il lui faut une occasion pour l'exécu- 
ter : quelque rapine récente des Bédouins amalekites 
aura aigri le peuple juif: Samuel y a vu un motif de 
guerre populaire, il le saisit. 

Saûl forme une armée ; le texte hébreu j compte 
dix mille hommes de Juda» deux cent mille pié- 
tons, sans doute des autres tribus; le grec-dit quatre 
cent mille hommes de l'un et trente mille de 
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l'autre.* Pourquoi ces contradictions ? pourquoi ces 
absurdités? car c'en est une que deux cent piille 
hommes pour faire un coup de main de surprise 
contre une petite tribu de Bédouins. « Saûl part, il 
» surprend les Amalekites dans le désert ; il tue tout 
» ce qui lui tombe sous la main , saisit leur roi yi- 
» vant , le garde ayec une élite de biestiaux et de bu- 
» tin ; retient triomphant au MonuCarmel, descend 
» à Galgala, où est un autel , et se prépare à faire un 
» sacrifice pour offrir à Dieu, dit le texte , ce qu'il y 
» a de meilleur en son butin ; c'est-à-dire les dé^ 
i^pouilîes ophnes selon les rites grec et romain. Sa- 
»miièl arrive; or, nous dit l'historien , Dieu avait 
» parlé à Samuel ( pendant la nuit ) et lui avait dit : 
» Je me repens d'avoir fait Saûl roi, car il s'est dé- 
» tourné de moi et n'a pas suivi mes ordres ; et Sa- 
vmuêl, effrayé^ avait crié à Dieu toute la nuit.» 

Encore une apparition^ un colloque, un repentir 
de Dieu ! Pensez-vous que nos nègres et nos sau- 
vages pussent entendre de tels contes sans rire? 
Les Juifs digèrent tout ; ils ne demandent à Samuel 
aucune preuve ; lui seul pourtant est témoin , lui 
seul peut avoir écrit de tels détails ; il est ici auteur, 
acteur , juge et partie ; reste à savoir qui veut être 
juif pour le croire sur sa parole. 



*. ' 



* Le manuscrit alexandrin porte seulement dix mille de 
l'un, dix mille de l'autre , ce qui est le seul raisonnable. 
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Il arrive , et s'avance vers Saûl : « Quel est , lui 

» dit-il, ce bruit de troupeaux que j'entends ici? 

9 Saûl répond : Le peuple a épargné ce qu'il y a de 

. » meilleur dans les biens d'Amalek pour l'offrir au 

1» Seigneur votre Dieu ; nous avons détruit le reste. 

• Permettez, reprit Samuel, que je vous récite ce 
» que m'a dit Dieu cette nuit : Parlez , dit Saùl. — 
» Quand vous étiez petit à vos yeux^ dît le Seigneur, 
» ne vous ai-je pas fait roi d'Israël, et maintenant 
» ne vous ai-je pas envoyé contre Amalek , en vous 
» spécifiant de l'exterminer ? pourquoi n'avez-vous 
>pas rempli. mon commandement? pourquoi avez- 
» vous péché et mis des dépouilles à part ? — J'ai 
» obéi, j'ai marché, j'ai détruit Amalek, j'amène son 
» roi vivant , mais le peuple a gardé des dépouilles 
»et des victimes de bestiaux pour les immoler à 
9 l'autel de Dieu à Galgala , Samuel répond : Sont- 

.. »ce des offrandes et des victimes que Dieu de- 
. » mande, plutôt que l'obéissance à ses ordres? Ici 
» l'on cherche à connaître la bonne aventure par la 
9 victime , en inspectant la graisse des béliers ; * 
» mais sachez que le péché de la divination est une 
» révolte , due chimère , une idolâtrie ; puisque 

• vous avez rejeté l'ordre de Dieu , il rejette votre 
» royauté. » 

Saûl, faible et superstitieux, s'avoue coupable, 

* Foyez la note 4 9 .^ ^^ ^^ ^® cette histoire. 
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il supplie Tambassadettr de Dieu, de prier pour ef- 
facer soripéché; le p^fr^ repousse sa prière, lui réi- 
tère sa destitution et s écarte de lui pour partir : 
Saùl saisit le pan de son manteau pour le retenir : le 
prêtre implacable fait un effort par lequel le pan se 
déchire : «Dieu, répète-t-il, ^déchiré votre royauté 

• sur Israël, et Ta livré à un autre meilleur; il Ta 
» ainsi décrété : est-^il un homme pour se repentir ? 
*Saùl insiste; j'ai péché, ne me déshonorez pas 

• devant mon peuple et devant ses chefs ; revenez 

• vers moi^ je me courberai devant votre Dieu * et 
«Samuel revint , et Saul se Courba devsfnt lehouh; 
9 et Samuel dit: Faites approcher de moi Açag j roi 
» d'Amalek ; et Agag étant venu , Samuel lui dit : 

• Comme tu as fait aux enfans de nos mères , il va 

• être fait au fils de la tienne; • et Samuel le coupa 
en morceaux** {il semble, avec une hache); et Samuel 

* Ce mot est remarquable : votre Dieu! il y av^it donc 
chez les Hébreux d'autres dieux accrédités et vivant au pair 
du dieu Jéhowké 

** Tous les textes et anciens interprètes sont d'accord sur 
ce point : la Yulgate latine dit : Infrusta concidit ; le grec 
dit : Ju^lavit; le syriaque et l'arabe portent : Coupa en 
morceaux. Le seul anglais PValton, auteur de la Poly- 
glotte, a pris sur lui de traduire Y^t fit couper ^ le mot hé- 
breu qui ne pourrait avoir ce sens que par mh^ forme arabe 
qui n'a pas lieu en. hébreu, Samuel coupa de ses propres 
mains» , / 

6- i5 
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s'en retourna à Ramatah^ et plus de son vivdnt ne 
revit Saûl. 

Quelle scène barbare ! elle est horrible , j'en 
conviens; mais j'en connais de plus horribles en- 
core qui de nos jours se passent sous nos yeux. Sup- 
posons que Samuel eût emmené Agag à Ramatah, 
que là il l'eût enfermé dans un-^ cachot , au fond 
d'une citerne; que chaqjue jour il fût venu avec 
quelques acolytes lui faire subir des tortures va- 
riées, lui griller les pieds, les mains , l'étendre sur 
untîhevaletpour le disloquer, etc., etc., tout cela 
avec des formules mielleuses , en lui disant que 
c'était pour son bien; est-ce que le sort de la victime 
n'eût pas été mille fois plus affreux? Ah ! vive la 
franche cruauté du prêtre hébreu comparée à la 
charité des prêtres et moines que consacre Rome! 
Et des gouvernement européens souffrent , auto- 
risent de telles abominations ! 

Mais Samuel se porta-t-il à un tel acte sans mo- 
tif , sans but médité? Gela ne serait pas conforme 
à son caractère profond et calculateur : il me semble 
ici apercevoir des motifs plausibles. 

Depuis dix à douze ans, Saûl par ses vi<îtoires , 
ne cessait d'accroître , d'affermir son crédit royal, 
sur l'esprit de toute la nation : Samuel se trouvait 
éclipsé ; ce prêtre prit une occasion de flatter la 
passion vindicative des Hébreux contre les Ama- 
lekites. La victoire de Saûl lui fournit un moyen de 
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prendre ce roi en faute , en désobéissance ùiVordre 
de Dieu donné par Moïse même, qui avait recom- 
mandé V extermination d^Àmalek : c'était le moment 
où Samuel méditait le coup audacieux de nommer/ 
d'oindre le substitut, le rival de Saûl; il regarda 
comme utile, comme nécessaire de frapper les es- 
prits de terreur pàV un coup préliminaire plus au- 
dacieux, pl\is imposant, qui pût faire craindre à 
Saûl même de voir tomber sur lui quelque nouvel 
anatbème céleste : ce qu'il y a de certain , c'est 
que ce but de Samuel parait avoir été rempli, puis- 
que Saûl n'osa jamais se porter contre lui par la 
suite à aucun acte de violence. 

En considérant l'action de Samuel, sous un point 
de vue général , politique et moral , elle présente 
dans son auteur une réunion étonnante de cruauté 
et d'orgueil, d'audace et d'hypocrisie: un petit or- 
phelin parvenu ^ décréter , pour sa fantaisie, l'ex- 
termination d'un peuple entier jusqu'au dernier 
être vivant! Insulter, avilir un roi couvert de lau- . 
riers, devenu légitime par ses victoires, par l'assen- 
timent de la nation reconnaissante de la paix et du 
respect qu'il lui procure ! Un prêtre troubler toute 
cette nation par un changement de prince, par l'in- 
trusion d'un nouvel élu de son choix unique, parle 
schisme qui en doit résulter, et qui en effet en ré- 
sulta, au point que l'on peut dire que là s'est trouvé 
le premier germe de cette division politique des 

i5. 
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Hébreux qui, comprimée sous David et sous Salo- 
mon , éclata sous l'imprudent Roboam et prépara 
la perte de la nation en la déchirant en deux petits 
royaumes, celui d'Israël et celui de Juda. 

Et voilà les fruits de cç pouvoir divin ou vision' 
naire^ imprudemment consenti par un peuple 
abruti de superstition , par un roi, d'ailleurs digne 
d'estime, mais faiblç d'esprit, au profit d'un impos- 
teur qui ose se dire l'envoyé de Dieu^ le représen- 
tant de Dieu, enfin Dieu lui-même ; ( car telle est 
la transition d'idées qui ne manque jamais d'arri* 
ver quand on tolère la première). 

Le naïf historien achève, sans le savoir, de nous 
tracer le portrait du caractère de Samuel, en nous 
disant : 

« Samuel ne revit plus Saûl ; maïs il pleura son 
» malheur de ce que Dieu l'avait rejeté : » 

Et quelque temps après, Dieu apparut au saint 
prophète, et lui dit : « Pourquoi contînues-tu de 
» pleurer sur Saùl? Cesse det'aflfliger ; il faut en sa- 
» crer un autre. » 

Ainsi Samuel, par ses cris nocturnesr, se donnait 
la réputation dé pleurer sur le roi qu'il assassinait; 
l'Espagne et l'Italie, dans la science de leurs saints 
offices, ont-elles produit quelque inquisiteur plus 
tendre Qu plus scélérat? 
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S XII. 

r ) ' ■ 

SAMUEL, DE SA SEULE AUTORITÉ , ET SANS AUCUNE PAK' 

TICIPATION DU PEUPLE , OINT LE BERGER DA^D ET LE 

SAGRE ROI EN EXCLUSION DE SAUL. 



Par réflexion , Samuel répondit à son Dieu : « Si 
»Saûl connaît que j'ai sacré un autre, il me fera 
» mourir. » Alors le Dieu Jehowh lui explique com- 
ment il faut feindre un sacrifice chez le nommé 
Isaï ^ au village de Betléhem, et comment, sur les 
huit enfans mâles de cet homme, il lui fera con- 
naître celui qu'il a choisi pour nouveau roi. Samuel 
donc remplit d'huile une petite corne 9* et il se rendit 
au village de Betléhem : les vieillards surpris et in- 
quiets sortirent au-devant de lui et lui dirent : La 
paix avec vous ; ** et il répondit : la paix (shaloûm). 
t Je suis venu immoler; sanctifiez- vous , vous vien-» 
» drez avec moi manger la victime ; et il sanctifia 
9 laaï et ses enfans , et les appela au repas de la vic- 
atime; et à mesure qu'ils entrèrent, voyant Eliâh 
» rainé, un bel homme, il se dit : yoilà sûrement 

'*' Meuble du pays, encore à ce jour où le verre est si coin« 
mua ; il était très-rare alors. ^ 

^ Shalam boudk,,.* la paix sur votre arrivée. 
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»roint de Dieu ; mais Digu lui dit (tout bas) non, 
»ce n'est pas lui. L'homme juge par l'œil, je juge 
»parlecœur. » 

Samuel fit ainsi passer les sept fils d'Isaï et lui 
dit : « Dieti ne fait pas de choix ; est-ce que tu n'as 
»pas d'autres enfans? Tsaï répondit : Il y a encore 
»lé pluô jeune qui veille aux troupeaux. Fais-le 
• venir, dit Samuel, car nous ne nous assiérons 
»pas à table sans lui : on alla donc le chercher; 
t c'était un jeune homme roux^ d'une bonne et belle 
» physionomie ; et Dieu dità Sao^uël : « Oins-le, c'est 
» lui » , et Samuel prit la corne d'huile et l'oignit A 
» côté de ses frères ; et de ce moment l'esprit de Dieu 
» prospéra sur David ; et Samuel retourna à Ramah 
» (chez lui). L'esprit de Dieu se retira de Saùl et un 
» esprit méchant envoyé par Dieu agita ce roi , et ses 
» serviteurs lui proposèrent deluiameûerunhomme 
» sachant jouer de la lyre : il accepta , et l'un d'eux 
» ajouta : J'ai vu un fils d'Isaï de Betléhem qui en 
usait jouer ; c'est un jeune homme /brt, un homme 
ifde guerre i prudent en ses discours, <i'une belle 
» mine ; Dieu est avec lui : et Saiil ejivoya vers Isaï 
» demander pavid , et Isaï prit des pains , une outre 
» de vin et un jeune chevreau qu'il mit sur un âne, 
»et il envoya David (avec ce présent) à Saùl. Saûl 
n l'ayant vu , le prit en affection ^t lui donna l'em- 
» ploi de porter ses armes ; et lorsque l'esprit de Dieu 
» saisissait Saùl, David prenait sa lyre et Saùl res- 
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9 pîraît „ se trouvait mieux , et le méchant esprit se 
» retirait de lui. » 

Qe récit ne laisse pas de susciter plusieurs difiB- 
cultés à résoudre. D'abord je ne concilie pas cette 
présentation de David à Saûl avec celle du chap. 17, 
qui 5 à l'occasion du combat de Goliath , postérieur 
à ceci, nous dit que lorsque le berger David s'offrit 
pour combattre le géant, et qu'il fut à ce titre pré- 
senté à Saûl , ce prince lui fit demander qui il était ^ 
de qui il était fils : il ne le connaissait donc pas , il 
ne l'avait donc pas encore vu ; la première version 
est donc fausse. * 

Pour expliquer cette contradiction , je ne vois 
que le moyen dont j'ai déjà parlé , savoir : d'ad- 
mettre que primitivement il y a eu deux ou trois 
mémoires d''auteurs contemporains; que ces au- 
teurs ont rapporté certains faits d'une manière dif- 
férente ; et que le compilateur final , embarrassé de 
faire un choix , a cousu ces divers récits à la suite 
l'un de l'autre , soit par négligence et défaut de 
critique , soit parce qu'il n'a osé faire un choix entre 
des autorités qui lui en imposaient également. Cette 
solution conviendrait à beaucoup d'autres qui- 
proquo. 

En second lieu , comment Samuel , qui a semblé 
craindre la vengeance du roi, s'est-il déterminé à 

^ Voyez la note n"" 5, à la fin de cette histoire. 
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Fencourir, à la braver? Il est clair qu*un homme 
de sa trempe ne s'est point aventuré sans avoir connu 
son terrain , sans avoir préparé ses voies , ses issues : 
voyez comment d'abord il a rempli son voisinage 
du bruit de ses pleurs nocturnes, de ses cris à Dieu 
sur le malheur de Saûl , sur la disgrâce céleste de 
son pupille chéri. Cette rumeur n^a pu manquer 
d'arriver aux oreilles de Saûl , vivant paisible à 
quelques, lieues de là , dan$ sa métairie de Gebaa t 
il a appris que Dieu persécute le prophète pour lui 
faire oindre son successeur ; il connaît le caractère 
implacable de ce Dieu , qui ne veut jamais en vain, 
et qui peut-être menace Samuel de le tuer. Le saint 
homme , entre deux dangers , se trouve dans un 
grand embarras ; cependant il calcule que si Saiil 
est violent ,l il est généreux et bon , que surtout il 
est très-retigieux y c'estr»à-dire très-persuadé de la 
mission divine de lui , Samuel ; très-persuadé qufe 
si le Dieu Jéliomh a résolu sa destitution , rien ne 
pourra l'empêcher. Les devins ont beaucoup dç 
ressources ; un homme comme Samuel a dû avoir 
quelque dévoué secret dans la maison et autour de 
Saûl;* ij aura çontiu ses dispositions; il aura su 
que n'osant frapper le représentant de Dieu , le roi 
adresse plutôt ses menaces à son futur rival. Dans 
cette position , Samuel aura calculé que, le cas art. 

* Voyez la note n* 5, à la fin de cette histoire.. 
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rivstnt 5 ses devoirs seront remplis ; qu'il sera encore 
temps pour lui de se retirer , en disant que Dieu a 
eu ses raisons pour élever et abaisser qui lui a plu, 
et que lui n'a plus qu'à se taire. 

Il faut encore remarquer que depuis le sacrifice 
de Maspha et la scène de rupture , il s'est écoulé un 
laps de temps suffisant à tous ces préliminaires. 
Ainsi la démarche de Samuel , en sacrant David , 
n'estpas aussi imprudente qu'on le croirait d'abord. 
Néanmoins on a droit de penser qu'elle a dû se faire 
saùs scandale ; qu'elle a dû exiger le secret : et com- 
ment a-t-il pu être gardé ce secret, si l'onction a 
eu beaucoup de témoins? L'objection est juste, 
mais le texte n'est pas précis sur ce point : il dit 
bien que les vieillards furent invités au repas; mais 
îl ne fait aucune mention d'eux à l'onction ; il n'est 
parlé que des frères; et notez bien qu'il n'est pas dit 
en présence des frèreSySelon l'expression ordinaire et 
propre ; il estdit ; à côté , au voisinage de ses frères 
(be karb). Ce mot oblique est remarquable : ne 
serait-ce pas que l'onction n'a réellement eu pour 
témoin qu'Isaï ( celle de Saûl n'en avait eu aucun , 
Samuel avait écarté le valet) ; et qu'ici le narrateur 
(qui doit être Samuel même), n'osant insérer le 
mot en présence, a mis l'équivoque à côté, au voisi- 
nage? Mais supposons que les sept frères fussent 
présens, ils ont encore pu, malgré leur jalousie, 
garder le secret ; d'abord , parce que la dissimula- 
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tien 9 la discrétion en choses domestiques , sont un 
trait fondamental des mœurs arabes ; ensuite , parce 
qu'il y a eu intérêt de crainte pour tous : car le roi, 
selon un usage asiatique que nous retrouvons en 
tout temps, pouvait prendre le parti d'exterminer 
toute la famille (très-peu de temps après, le cas 
arriva à celle du grand-prêtre Achimelek , que Saùl 
fit massacrer tout entière , par cela seul que le chef 
avait donné du pain à David). En résultat, il faut 
bien croire que le secret a été gardé , puisque , soit 
dans l'un , soit dans l'autre récit de présentation , 
l'on ne voit Saùl commencer ses persécutions qu^un 
certain temps après l'onction. 

Mais quelle raison Samuel a-t-il pu avoir de faire 
le choix , si singulier en apparence , d'un simple 
berger pour le convertir en roi? Sans doute ceci est 
bizarre dans iios mœurs modernes , danâ notre état 
de civilisation , qui a produit tant de classes d'hom- 
mes instruits et cultivés au sein de chaque nation, 
en Europe et en Amérique ; mais dans les mœurs 
asiatiques , en général , dans les mœurs arabes 
même actuelles , un tel choix n'a rien d'étrange ni 
de déraisonnable : ne voit-on pas encore tous les 
jours chose semblable en Turkie, où des boulan- 
gers, des chaudronniers deviennent pachas , même 
vizirs? Il faut se rappeler que la nation hébraïque 
n'était composée que de cultivateurs paysans, de 
quelques marchands peu riches , peu considérés , 
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et d'une classe de prêtres très-peu cultivés- La conr 
dition de pasteur , d'administrateur de gros et menu 
bétail, qui forme une branche importante de la 
richesse et de la propriété d'une famille, cette con- 
dition n'était inférieure à aucune autre gestion ru- 
rale ; et peut-être exîge-t-elle plus de talens et d'ha- 
bileté que la culture routinière des oliviers , des 
vignes et des blés i du moins laissait-elle bien plus 
de temps pour la culture des facultés intellectuelles. 
Ce soin de conduire et de gouverner des êtres 
animés, qui ont leur sphère d'intelligence, leurs 
passions , leurs volontés , est plus propre qu'on ne 
<.*roit à exercer le raisonnement d'une tête humaine, 
et à la préparer à des fonctions semblables vis-à-vis 
d'êtres d'un ordre plus élevé , mais d'une nature 
peu dissemblable. Le hasard voulut ici que d'heu- 
reuses facultés se trouvassent réunies dans un 
simple berger ; combien n'a-t-il pas existé d'autres 
paysans non moins bien organisés, à qui il n'a 
manqué que l'occasion de les développer, qup les 
circonstances d'en faire usage ? David , né sur une 
frontière ennemie, celle des Philistins, fut de 
bonne heure à l'école de^ alarmes, des vexations, 
des dangers de tout genre ; il eut à lutter contre 
des voleurs hardis , contre des filous subtils , tels 
que le pays en nourrit encore : il y prit des leçons 
de ce courage et de cet esprit rusé qu'il montra dans 
la suite. 
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Les combats de lions et d'ours , dont il se glo- 
rifia devant Saûl , n'ont point dû être une chimère 
en ce temps-là , puisqu'il est prouvé par divers pas- 
sages qu'alors il existait, jusque sur la frontière 
du désert, des forêts et des bois qui, là comme 
partout ailleurs , ont disparu par l'effet de la popu- 
lation et le ravage des guerres. Un tel jeune homme ^ 
put être remarquable dans tout le voisinage , sur- 
tout lorsqu'à ces moyens il joignit «n talent d'agré- 
ment , celui de jouer d'un instrument de musique : 
ce goût fut toujours l'apanage des bergers , par la 
raison bien simple des longs loisirs dont ils jouis- 
sent : leurs yeux seuls sont occupés à la surveil- 
lance du troupeau ; toutes leurs autres facultés res- 
tent libres pour la méditation et la pensée. Nos 
savans de cabinet donnent une grande et lourde 
harpe à David , sans faire attention qu'il portait la 
sienne aux champs , et qu'avec elle il dansa légè- 
rement devant l'arche : il est clair que ce fut la lyre 
ou le lu^h qu'à la même époque on retrouve usité 
ou cité en Grèce. 

L'âge de David , au temps dont noua parlons , 
ne dut pas être de moins de vingt ans, quoi qu'en 
disent les traducteurs, puisque les serviteurs de 
Saûl le peignent comme un jeune homme vigou- 
reux et propre à la guerre. Si sa réputation put 
parvenir jusqu'au séjour du roi, où l'on avait peu 
d'intérêt à y songer, combien n'a-t-elle pas dû 
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parvenir à celui de Samuel , qui mettait tant d'in- 
térêt à trouver un sujet capable de remplir ses vues? 
Ce devin, si répandu par ses relations de tout genre , 
aura oui parler d'un tel jeune homme si beau , si 
brave , si prudent en tous ses discours ; il l'aura suivi 
de l'œil et de la pensée pendant un temps suffisant 
à le bien connaître , à le bien apprécier; il n'arriva 
point chez Isaî sans. bien savoir ce qu'il avait à 
faire ; et quand lui ou son copiste nous conte les 
perpétuels colloques à voix basse du Dieu Jehowh, 
il suppose avoir toujours affaire à des lecteurs juifs. 

a 

oniGiNE DE L*0NCTi0N (à l'huilc OU à la graisse) / 

Mais une autre difficulté reste à expliquer. Com- 
ment un acte aussi insignifiant en lui-même, aussi 
trivial que celui de verser sur la tête , de frotter sur 
le front un peu d'huile ou de graisse , a-t-il eu 
l'effet prodigieux non-seulement de persuader à un 
simple pâtre qu'il était sérieusement appelé à être 
roi , mais encore d'étendre cette persuasion à l'im- 

* Le texte n'est pas clair à ce sujet, le mot hébreu shamn, 
signifiant toute matière grasse, onctueuse, huileuse; et le 
mot samn^ dan^ l'araba, restant affecté au beurrefondu^ 
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mense majorité d'une nation , et jusqu'à Saûl lui- 
même et à son fils Jonathas , qui en font la décla* 
ration formelle au chap. xxiii, v. 17, et chap. xx[v, 
V. âj ? Il faut convenir qu'au premier aspect, un 
tel fait semble singulier; mais quand on l'examine 
dans ses accessoires et ses antécédens , il redevient 
naturel et simple comme tous les autres de cette 
histoire , parce qu'il se trouve être l'effet d'upe opi- 
nion etd'unpréjugé qui, depuis long-temps, avaient 
préparé les esprits. 

Il est bien vrai qu'avant cette époque aucun chef 
laïque et militaire n'avait reçu la cérémonie de 
l'onction et du frottement d'huile ; mais le rite n'en 
existait pas moins , dès long-temps public , solennel, 
entouré des circonstances les plus capables d'im- 
poser respect , puisqu'il était le rite d^nauguration 
du grand-prétre de Dieu , l'acte qui avait consacré 
le premier grand-prêtre Aaron par la main tlu lé- 
gislateur de l'état , du fondateur de la religion, par 
la main de Moïse : c'est ce que nous apprend le 
chap. XIX de l'Exode , avec des détails dignes d'at- 
tention. Ecoutons le texte : Dieu dit à Moïse: 
« Yoîçi ce que- vous ferez pour consacrer Aaron et 
» ses etifans aux fonctions de prêtres. Prenez un veau 
» et deux béliers sans taches , du pain non levé , des 
» galettes non fermentées , mouillées d'huile , faites 
»de farine et de froment; posez-les sur une coi^ 
»beille ; présentez-les avec le veau et les deux be- 
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*liers; faites approcher Aaron et ses enfans à la 

• porte de la t'ente où est Tarche; lavez-les avec de 
a l'eau ; prenez les vêtemens (appropriés), et vêtis- 
»sez Aaron d'une tunique, d'une robe longue (la 

• chape), etc.; posez sur leurs têtes la tiare (ou 
» mitre), et appliquez le diadènoie de sainteté sur la 
» mitre; et vous prendrez Thuile d'onction, vous 
» la verserez sur la tête d'Aaron , et vous l'en frot- 
»terez : vous ferez approcher aussi ses deux fils, 
»et les vêtirez (sans les oindre d'huile) , et ils se- 
rrent consacrés à être mes prêtres pour toujours. » 

On voit ici tout l'éclat et l'appareil de la céré- 
monie de l'onction faite en face de l'arche du Dieu 
Jehawh , en présence du peuple d'Israël ; et l'on 
conçoit comment il fut facile d'en faire passer le 
respect religieux sur la tête d'un roi. Si c'eût été 
une nouveauté de l'invention de Samuel , certaine- 
ment il n'eût point eu le crédit de lui inoculer ce 
caractère ; il y a plus : si de la part de Moïse même, 
elle eût été une nouveauté, une chose inventée par 
lui , on peut assurer qu'elle n'eût point produit 
l'effet qu'il désirait ; mais Moïse , élève des prêtres 
égyptiens , et qui emprunta d'eux , sinon toutes , 
du moins la plupart de ses idées et de ses cérémo- 
nies , Moïse leur emprunta également celle-ci, qui 
chez eux dut tenir d'une haute antiquité son ca- 
ractère saint et mystérieux. 

Néanmoins , puisque daqs cette antiquité quel- 
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conque elle eut , comme toutes choses , un com- 
mencement , un premier motif d'origine , quel a pu 
être ce motif, quelle idée a conduit son premier 
ou §es premiers inventeurs à imaginer cette singu- 
lière pratique? Ce motif a dû être un besoin, une 
chose utile à la société qui la pratiqua. Or, je trouve 
ce besoin , cette chose utile dansla naturedes choses 
de ce temps-là , dans les mœurs des nations encore 
demi- sauvages, commençant d'entrer en société 
régulière. Je me figure une peuplade d'Egyptiens 

r 

de la Haute-Egypte , nus ou presque nus à raison 
du climat, voulant imprimer à un ou plusieurs 
d'entre eux un signe particulier de commandement, 
de fonctions quelconques , comment établiront-ils 
ce signe? Sera-ce une écharpe , un bonnet d'étoffe 
ou de plumes , un petit bâton-sceptre , un bandeau 
sur le front? Tous ces objets mobiles, fragiles^ 
peuvent s'arracher par la violence du premier venu , 
l'homme n'est plus rien ; ils auront remarqué que 
certains liquides , tels que la graisse et l'huile, s'at- 
tachaient , se fixaient à la peau d'une manière te- 
nace, difficile à effacer; l'eau n'y pouvait rien; la 
poussière rendait la maxque plus visible ; ils auront 
trouvé cette marque propre à leur but; l'effet de la 
poussière commune leur aura donné l'idée d'appli- 
quer des poussières de couleur ; ils ont eu à leur 
disposition le rouge du corail , du minium, du ci- 
nabre, le jaune des ocres, le vert de cuivre , le bleu 
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de certains coquillages et végétaux ; la marque co- . 
lorée qui en est résultée sera devenue chez ces pre^ 
miers peuples un signe d'utilité et de beauté , que 
nous retrouvons ensuite , à toutes les époques et 
dans tous les pays, chez la plupart des peuples même 
policés. 

Ce genre de signe est frappant chez les Indiens , 
où il porte un caractère religieux , puisque les ado- 
rateurs des trois dieux se distinguent Tun de l'autre 
par les couleurs et la forme de ces marques sur le 
front. Il se retrouve dans tputes les îles de TOcéan 
indien et pacifique ; nous le voyons chez nos sau^ 
vages d'Amérique , comme chez leurs frères les Tar- 
tares d'Asie , et comme chez la plupart des noirs 
d'Afrique. Pour le rendre plus fixe, l'art perfec- 
tionné s'est avisé de faire pénétrer la couleur dans 
le tissu de la peau en la piquant avec de fines pointes 
d'arêtes de poisson ou d'aiguille^ de métal , ce qui 
a constitué l'art de tatouer y que les relations des 
voyageurs modernes ont rendu si célèbre. Ainsi , 
dans son origine et dans son but, la cérémonie 
d'onction sacerdotale et royale , à laquelle les peuples 
et les cultes judaïsans attachent une si haute et si 
mystérieuse importance , n'a été et n'est tout sim- 
plement que le tatouage ou le tatouement d'un in- 
dividu , afin de le rendre ineffaçablement recon- 
naissable. 

Mais je dois terminer l'histoire de Samuel ; et ce- 
6. 1^ 
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pendant je voudrais expliquer encore pourquoi il 
s'est obstiné à destituer le roi Saûl , à lui donner 
un rival , un successeur qui ne peut être considéré 
que comme un intrus, un usurpateur. J'admets 
un peu pour premier motif le ressentiment du 
prêtre contre les prétentions de Saûl à s'immiscer 
aux fonctions de sacrificateur et de devin; néan- 
moins ce motif semble ne pas suffire, lorsque Ton 
considère le repentir plus qu'expiatoire auquel le 
roi s'abaisse. Il faut qu'il y ait eu une autre cause 
plus radicale , et je la trouve dans l'infirmité phy- 
sique de Saûl , laquelle , examinée médicalement , 
n'a pu être que l'épilepsie. Le texte hébreu lui- 
même autorise cette idée ; car, lorsqu'il dit qu'un 
méchant esprit agita ou troubla Saûl , le jnotbaat, 
que l'on traduit par agité et troublé^ signifie spécia- 
lement trouble avec effroi ^ avec frisson et terreur^ 
précisément comme il arrive dan^ les convulsions 
épileptiques. Un tel mal , joint à l'idée d'un mé" 
chant esprit qui le cause, n'a pu que décréditer 
Saûl dans les préjugés de son peuple; et ce prince 
a dû achever de se perdre , tant par les violens 
accès de colère auxquels on le voit livré de plus en 
plus , que par la médiocrité de ses moyens moraux 
et politiques. Samuel , qui a fait le choix erroné 
d'un tel chef, ne s'est point pardonné sa méprise, 
et c'est pour la réparer qu'il a imaginé les prétextes 
que nous avons vus : d'ailleurs , dans l'exécution 
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finale de son dessein , il introduit un ménagement 
digne de remarque ; car il ne choisît pas un homme 
âgé 5 capable d être un compétiteur immédiat , il 
prend un jeune homme de vingt à vingt-quatre ans, 
qui, vis-à-vis de Saûl alors âgé d'environ cinquante-» 
cinq, laisse à ce roi le temps de finir sa carrière. 

Depuis Vonction de David , Ton ne voit plus Sa- 
muel qu'une seule fois en scène , savoir, lorsque le 
berger sacrée devenu gendre de Saûl , commence 
d'être persécuté par ce roi, et qu'il se réfugie à Ra- 
mata^ d'où Samuel l'emmène chercher un abri 
commun dans la confrérie des prophètes , à Niout. 
Nous avons vu ci-devant que Saûl irrité y accourut 
lui-même : le cas fut périlleux , parce qu'à cette 
époque il dut être bien informé de l'onction secrète 
de David ; mais Samuel , toujours rusé , aura pro- 
fité de cette entrevue pour calmer le roi , et faire 
avec lui sa paix ; il lui aura remontré qu'il n'avait 
pu se soustraire aux ordres du terrible Jehivh; il 
lui aura déclaré que désormais c'était l'affaire de 
Dieu de diriger son nouvel élu , et que lui person- 
nellement ne se mêlerait plus de rien. Ce même 
raisonnement l'aura débarrassé de la tutelle de 
David, qui devint de plus en plus dangereuse ; car 
peu de temps après , David ayant reçu asile et se- 
cours du grand-prêtre Achimelek , toute la famille 
de ce prêtre fut massacrée sans pitié par l'ordre et 
en présence de Saûl lui-même. On a droit de 

16. 
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penser qu'un homme aussi fin que Samuel , et qui 
connaissait si bien le caractère de son premier pu- 
pille, avait depuis du temps apprécié le progrès de 
ses fureurs naturelles et maladives ; et la preuve de 
la conduite réservée du prophète depuis cette en- 
trevue 5 est qu'on le voit , deux ans après , mourir 
paisible , laissant dans Tesprit^de Saûl une si haute 
vénération de sa mémoire , que ce prince, la veille 
du combat où il pérît, n'espéra de consolation et de 
secours que de la part de l'ombre de Samuel , qu'il 
fit évoquer par la magicienne de Aïn-dor.* L'exa- 
men de cette scène de fantasmagorie serait un nou- 
veau morceau curieux et instructif des usages du 
temps ; mais il me mènerait trop loin. 

En résumé , vous voyez la conduite de Samuel 
s'-expliquer dans tous ses détails par des causes na- 
turelles, puisées dans les mœurs et les préjugés de 
sa nation ; vous voyez toutes ses actions trouver 
leurs motifs probables dana son caractère person- 
nel toujours le même, toujours calculateur, astu- 
cieux, hypocrite, ambitieux de pouvoir, et lou- 
voyant à travers les difficultés de sa position avec 
autant d'art que les circonstances le comportent. 
Je voudrais qu'après avoir lu mon commentaire , 
vous relussiez le texte qui me Ta fourni ; vous sen- 
tiriez mieux combien est transparent le voile de 

* Voye:^ la note n* 6^ à la fin de cette histoire. 
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prodiges et de merveilles qui Tenveloppe ; vous vous 
convaincriez que ce merveilleux n'a existé que dans 
le cerveau visionnaire d'un peuple ignorant ; et vous 
vous étonneriez avec moi de l'entêtement aveugle 
qui prétend soutenir encore aujourd'hui de si sau- 
vages erreurs ; mais le monde , qui à chaque géné- 
ration redevient enfant^ est toujours gouverné par 
la routine et par les vieilles habitudes. Il faut croire 
que chacun y trouve son compte; les uns dans les 
illusions voient une mine à exploiter , et ils l'ex- 
ploitent à la manière de Samuel et de sa confrérie; 
les autres y trouvent un aliment , une autorité au 
besoin de croire^ qui semble un des attributs de la 
nature humaine : tel est le mécanisme de cette na- 
ture, que lorsqu'en notre enfance nos nerfs ont été 
frappés de certaines impressions , ont été plies à 
certaines habitudes , toute la vie les sons mêmes 
et les mots qui s'y sont liés ont le pouvoir magique 
d'exciter et ressusciter en nous les mêmes mouve- 
mens , les mêmes dispositions.* On nous a im- 
prégnés au berceau des récits de la Bible ; on a lié 
les noms de ses personnages à certaines opinions , 

* Qu'est-ce croire 7 je le demandjB au plus habile méta- 
physicien ; n'est-ce pas voir comme existant ce qu'on nous 
dit exister? Mais ce tableau que l'on voit ou que l'on se fi- 
gure voir, peut n'exister que dans notre cerveau : par 
exemple , d'anciens savans ont cru que le ciel était une voûte 
de cristal : il est clair que ce crislal, que cette TOÛte n'exîs- 
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à certaines idées ; et voilà que les jugemens qui nous 
ont été infusés , s'incorporent aveq nous , et per- 
sistent machinalement toute notre vie ; j'ai souvent 
pensé , et j'en ai fait quelquefois l'expérience , que 
si à l'âge mûr on nous présentait ces mêmes récits^ 
revêtus d'autres noms et comme venant de la Chine 
et des Indes, nous en porterions des jugemens très- 
différens : là est la solution d'un problème qui sou- 
vent étonne dans la société, et qui consiste à trouver 
en des personnes d'ailleurs bien organisées , un ju- 
gement sain et droit sur toutes les choses qu'elles 
ont apprises par elles-mêmes , mais constamment 
faux sur ce qu'elles ont appris par l'éducation du 
bas âge : dans le premier cas , leur âme ou principe 
intellectuel a opéré par lui-même , il a été consé- 
quent en sensation et en jugement; dans le second 
cas, il n'a été qu'une machine à répétition , une 
horloge discordante , dont la sonnerie n'est pas 
d'accord avec le cadran que le soleil gouverne/ 

talent que dans leur cerveau où ils la voyaient, et non dans 
le firmament. Toute la question des croyances est là. Foir 
dans son cerveau : cela ne dérange rien dans la nature. 
Josué ou son historien a-t-il vu autrement le soleil s'arrê- 
ter ? Répondez-moi , biblistes. ( Note de l'éditeur. ) ^ 

* C'est encore par ce mécanisme, que l'on voit souvent 
dans la vieillesse reparaître les impressions de l'enfance, 
qui avaient dormi pendant tout l'âge mûr. Par exemple, le 
physicien Brisson , élevé dans le patois poitevin, l'avait 
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— Mais à propos d'horloge , voilà que je croîs , 
comme dans les Contes arabes , entendre Theure 
m'avertîr de clorre ma veillée ou nuit : heureux si , 
ne l'ayant pas trouvée aussi amusante que ses mille 
et une sœurs ^ vous la jugez du moins plus'utile en 
ses résultats ! 
Je suis , etc. 

perdu de vue dans sa très-longue résidence à Paris De* 

Tenu vieux 5 il eut une attaque d'apoplexie , qui 9 en lui 
laissant d'ailleurs ses facultés physiques 9 effaça toutes ses 
idées et connaissances acquises par Tétude, même le sou- 
venir de la langue française : mais les impressions premières 
du patois de Tenfance reparurent et continuèrent jusqu'à sa 
mort , arrivée quelques mois après. Dans l'âge mûr, notre 
raison tendue, repousse ayec mépris les loups-garous et les 
esprits-revenans. Dans la vieillesse , nos nerfs retombés dans 
l'état de végétation purement animale , reprennent les ter- 
reurs de l'enfance : que d'exemples dans ce fameux siècle 
de Louis xiY, riche en arts d'imagination, pauvre en sciences 
exactes et physiques ! ( Note de l'éditeur, ) 
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questions de droit public sur la gereafonie de 

l'onction royale. 

Notre voyageur â rempli ses fonctions d'historien 
critique ; nous sera-t-il permis de remplir celles de 
jurisconsulte scrutant les conséquences des faits 
présentés? Nous n entendons pas nous prévaloir du 
commentaire qui vient d'être lu \ nous acceptons 
rétat des choses tel que le donne Tauteur original , 
encore qu'il ne soit point fondé en titre légal; et, 
nous bornant à raisonner sur le seul fait de l'onc- 
tion conférée par Samuel , nous soumettons à nos 
lecteurs les questions suivantes : 

1 ** Le Dieu que les Juifs peignent comme endwr^ 
cissant les hommes^ afin de les perdre; comme leur 
envoyant de méchans esprits , afin d^égarer leur 
raison ; comme exterminant tout un peuple , et fai- 
sant hacher un roi en pièces pour un fait arrivé 
quatre cents ans auparavant ; ce Dieu peut-il être 
considéré comme le même qu'adorent les chré- 
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tiens, les Européens duxix^ siècle de Tère appelée 
de grâce 9 de charité et de lumières ? — (En d'autres 
termes ) : Les anciens Hébreux ou Juifs se sont-ils 
fait de la Divinité les mêmes idées que s'en font les 
JEuropéens actuels? 

2** Peut-on regarder les opinions des anciens 
peuples , sur n'importe quel sujet , comme obliga- 
toires pour les peuples modernes? Et, si dans le 
droit public un particulier ne peut en lier un autre 
ni dans ses actions ni dans ses pensées , peut-on 
admettre qu'une génération qui n'était pas née, 
ait été liée d'esprit et de sensations par le fait d'unç 
génération passée et dont la langue même lui est 
une énigme ? 

y Si dans. aucun pays , si dans aucun code de 
justice , le fait le plus simple n'est admis comme 
vrai ou comme apparent ^ à moins de deux té- 
moins , pleut-on admettre des faits incroyables , 
sans aucun témoin autre que leur acteur et narra- 
teur nécessairement partial ? 

4° Si dans aucun pays , si dans aucun code 
de justice, il n'est permis à un individu de se 
constituer , pour le moindre acte civil , le représen- 
tant d'une autre personne , sans exhiber un titré 
positif d'autorisation de cette personne, peut -on 
admettre , sans la plus stricte enquête , la préten- 
tion du premier venu qui se dit et se constitue re- 
présentant de Dieu^ porteur de sa parole ? 
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5° Peut-on espérer aucune paix parmi les hom- 
mes,* aucune pratique de justice dans les sociétés, 
tant qu'il sera permis à des individus quelconques 
de s'arroger à eux-mêmes, de se conférer, de se ga- 
rantir les uns aux autres la faculté de représenter 
Dieu , de lui donner des volontés , de lui interpréter 
des intentions? — Toute action de ce genre n'est- 
elle pas l'affectation du pouvoir absolu , le premier 
pas au despotisme et à la tyrannie ? 

6** Toute corporation fondée sur ce principe de 
représentation ou d'autorisation divine , n'est-elle 
pas une conjuration permanente contre les droits 
naturels de tous les hommes , contre l'égalité et la 
liberté des citoyens , contre l'autorité des gouver- 
nemens? 

7** Si, chez les J uifs, l'établissement d'une royauté 
et d'un roi fut, comme le dit l'historien, une chose 
contraire à la volonté de Dieu , ne s'ensuit-il pas 
directement qu'au lieu d'être de droit divin , la 
royauté n'est qu'une invention de l'homme , une 
rébellion du peuple contre Dieu , et que le seul gou- 
vernement saint et sacré est le gouvernement de 
Dieu par les prêtres y c'est-à-dire , des prêtres au 
nom de Dieu ? 

8° Si Dieu , qui par sa toute-puissance , pouvait 
d'un souffle exterminer le petit peuple hébreu ou 
changer leurs cœurs par l'envoi d'un bon esprit; si 
Dieu a préféré de se laisser forcer la main et de 
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condescendre à leurs volontés , n*a-t-on pas droit 
d'en conclure que la Divinité même compte pour 
quelque choèe la volonté du peuple , et qu'aucun 
pouvoir n'a le droit de la mépriser? 

9** En admettant que Samuel n'ait pas été un 
usurpateur par fourberie ; en admettant que l'ins- 
tallation de Saùlpar lui soit devenue légale à raison 
de l'assentiment du peuple , ne s'ensuit-il pas que 
le choix clandestin de David , fait sans aucune au- 
torisation ni notion de ce même peuple , a été un 
acte illégal , contraire à tout droit public , et que 
le règne de toute la dynastie davidique est par cela 
même entaché d*usurpation ? 

10* Si dans le système des Juifs, l'onction con- 
férée à David par Samuel eut un caractère indélé- 
bile à titre de divin , pourquoi , après la mort de ce 
prêtre et celle de Saûl , le fils d'Isaï , qui fut un 
grand prophète théologien, trouva-t-il néces- 
saire d'assembler les anciens [seniores èi senatores ) 
d'abord de Juda, puis de tout Israël, pour se 
faire oindre publiquement et solennellement par 
eux ? * 

11** Si, comme il résulte des documens histo- 
riques , le sacre des rois de France a été institué à 
l'imitation de celui des rois juifs , n'est-il pas de 
stricte obligation d'y observer scrupuleusement les 

* Liv. II de Samuel ou des Rois^ chap. t. 



â5a CONCLUSIONS 

rites anciens et les usages de nos pères ? Alors , 
puisque Fonction de Saùl et de David par Samuel 
fut faite en secret et nullement en présence du 
peuple, quel droit le grand-aumônier, ou tout 
prêtre chrétien , a-t-il de la rendre publique ? 

1 2* Si chez les Juifs le sacre pair Tonction fut 
le transport du caractère sacerdotal sur la tête du 
roi , chez les Français un roi qui se fait sacrer en- 
tend-il participer à la prêtrise ? 

i3* Si un roi de France reconnaît à un prêtre 
quelconque le droit de le sacrer aujourd'hui, n'est-ce 
pas lui reconnaître aussi le droit d'en sacrer un 
autre demaih , à l'imitation du prophète Samuel ? 

14** De quel droit un individu quelconque peut-il 
sacrer un roi de France? Ce /droit vient-il de l'é- 
vêque de Rome ? Le roi de France est donc le vassal 
d'un prince étranger. Ce droit est-il octroyé au 
prêtre par le roi lui-même ? Le roi se donne donc 
des droits. Oùlespuîse-t-il? Est-ce dans la loi? Par 
qui a-t-elle été faite? Est-ce par lui? est-ce par le 
peuple ? La loi est-elle un consentement mutuel de 
ces deux pouvoirs? N'est-elîe que la force militaire ? 
— Prenez-y garde ; hors la Charte , tout est remis 
en question ; tout redevient précaire et danger. 

i5** Si un sacre est une affaire d'état , pourquoi 
cette affaire est-elle de pur arbitre ? Si c'est une cé- 
rémonie d'amusement , pourquoi la faire payer au 
peuple plus qu'une partie de chasse? Si c'est une 
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cérémonie de piété , pourquoi en faire plus de bruit 
que de laver les pieds des pauvres et de toucher les 
éerouelles ? — Quand toute la morale de l'Évangile 
n'est qu'humilité et simplicité ^ pourquoi sa pratique 
n'est-elle que faste et dissipation ? 

Un digne et curieux appendice à cette histoire 
du prêtre Samuel , serait celle de son pupille le 
berger David devenu roi. Il y à quelques années 
qu'un essai de ce genre fut publié à Londres sous 
le titre de History of man according to God's 
own heart^ « Histoire de l'homme selon le cœur 
de Dieu.» L'auteur a bien saisi le caractère de cet 
homme , et il ne faut que savoir lire sans préjugé le 
livre juif pour le bien connaître par le récit de ses 
actions; mais cet auteur anonyme n'a pas su, 
comme le nôtre ici , analyser et faire ressortir les 
motifs qui ont dirigé David dans la plupart de ses 
actions, c'est là le plus piquant intérêt de la chose : 
l'on y verrait l'un des plus rusés , des plus subtils 
machiavélistes de l'antiquité : l'on y verrait que 
l'ancienne Asie a connu et pratiqué l'art raffiné dé 
la tyrannie , long-temps avant que la perverse Ita- 
lie moderne en eût rédigé les préceptes. En fait 
de talens militaires , en astuce politique , il y a 
une ressemblance frappante entre l'Hébreu David 
et le Carthaginois Annibal , qui tous deux parlèrent 
la même langue , furent élevés dans les mêmes 
usages nationaux, et dans les mêmes principes de 
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morale. Parmi les modernes, k meilleure copie du 
roi hébreu est le premier roi chrétien des Francs , 
Clovis , tel que vient de le peindre un poète dans 
une tragédie qui est un portrait historique. 

Un autre tableau serait celui du fils adultérin de 
David , ce Salomon de si célèbre sagesse. Il est à 
remarquer que tout ce que des voyageurs dignes de 
foi nous ont fait connaître depuis quelque temps de 
l'administration du pacha d'Egypte Mehemed-Aliy. 
se rapporte trait pour trait à ce que Ton nous raconte 
de celle de Salomon. Comme ce roi , le pacha turc- 
a concentré en lui seul le commerce intérieur et 
extérieur de tout son peuple; lui seul achète et 
vend les blés , les riz , les sucres , toutes les den- 
rées que produit l'Egypte ; lui seul reçoit de l'étran- 
ger les cafés , les draps , les marchandises de tout 
genre', qu'il revend à son peuple. Il a, comme Sa- 
lomon, un harem de plusieurs centaine:^ de femmes, 
des écuries de plusieurs milliers de chevaux , de 
manière que, tout bien comparé, le pacha M^Aemerf- 
Âli est un Salomon, ou Salomon fut un pacha 
Mehemed-Ali. Nos voyageurs ajoutent que depuis 
long-temps le peuple d'Egypte n'avait été plus 
malheureux , vexé , pressuré avec plus à' habileté et 
de perversité. Les historiens juifs ne nous cachent 
pas qu'après la mort de Salomon , le peuple se 
trouva si mécontent, si irrité, que, ne pouvant ob- 
tenir de son fils les soulagemens demandés, il 
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éclata en révolte et rejeta sa dynastie pour prendre 
des rois plus modérés. La sagesse de Salomon porte 
en hébreu le même nom que celle dont le Pharaon 
d'Egypte déclara vouloir se servir pour mieux ac- 
cabler les Hébreux : Opprimons-les y dit-il ^ avec sa- 
gesse y Be Hekmah. Nos docteurs déraisonnent sur 
ce mot; le fait est que son vrai sens est habileté, 
emploi adroit, et rusé de la puissance. Mais Salomon 
bâtit un magnifique temple où furent logés et ri- 
chement dotés de nombreux prêtres ; et ces prêtres 
ont été ses historiens. N'est-ce pas ainsi qu'a été 
écrite par des moines l'histoire des rois francs de la 
première et même de la seconde race? 



' *>» > »9 ^< i4 - « 



NOTES. 



w y. 



Pag& 169. — Un homme de Dieu (Elahùn), au nom de 
Jehovah ou Jehwh, 

Le mot JeAot/aAn'estconnud^aucun indigène arabe,d'au- 
cun Juif purement asiatique; son origine même chez les £u- 
ropéens qui le consacrent, n'est ni claire ni authentique: 
lorsque Ton présente aux Arahes, transcrites en leur alpha- 
bet, les quatre lettres hébraïques qui le composent, ib lisent 
ïahotiah ou îhu^h ; ils ne peuvent même prononcer à Fan- 
glaise ou à la française le mot Jehovah, parce qu*en leur 
langue ils n*ont uïjé ni vé. Le célèbre auteur de la polyglotte 
anglaise , le doc,teur Roiert JVatton, Tun des plus savans 
et des plus sensés biblistes qui aient écrit sur ces matières , 
blâme expressément la prononciation jehova comme inouïe 
a!ux anciens ( Proiegam., pag. 49)- « H observe que les édi- 
» teurs des bibles ont eu Faudace de falsifier à cet égard les 
1 manuscrits mêmes ; par exemple, à Toccasion dupsaume 8, 
1 lorsque Jér&ms observe quUl faut tire le nom de Dieu de 
» telle manière^ les éditeurs ont mis qu'il faut lire Jehova^ 
itandisquele manuscrit compulsé par Frobenius, porte 
9 Jao, » 

Le premier auteur, ajoute JValton, qui ait lu Jehova , 
fut Pierre Galatin, en 1 5 20, dans son traité de Arcardsca- 
thoiicœ veritatù^ tora. i*"", liv. 2. 

Kous avons vérifié cette citation sur Toriginal , qui dit 
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seulement que , selon les docteurs juifs, il£aut lire les quatre 
lettres par quatre syllabes inh-hù-ve-hu ( et cela par des 
raisons cabalistiques qui nous sont la preuve de leur igno-- 
rance en tout genre, etc. ). 

14 paraît que ce sont les théologiens aSenifands qui, les 
premiers s'étant £aiits disciples des rabbins, ont donné invo- 
(ontairement lieu à cette lecture ; nous dimminvoiontai" 
remerU, parce que chez eux , le grand ^' ne vaut que notre 
petit i commun , et leur« ne vaut que le français ou^ de 
manière qu'en écrivant je^ie^A, ils prononcent î&houah, et 
non J^hovuh ; mais les Français et les Anglais Usant à leur 
Htanière cetteécriture , ont introéuît Tusage de JehovoA^ 
auq«iel leur imagination a ensuite attaché des idées mysté- 
lieuses et emphatiques qui rappellent celles des anciens 
Juifs, chez lesquels la prononciation des quatre lettres ïhvuh 
était censée évoquer les esprits et troubler toute la nature; 
par suite de «ette foMe idée , il était défendu de jamais pro- 
noncer ce nom : aussi les premiers chrétiens grecs et latins, 
telsqu'Orig^e«)e^ AquiLa, Jérôme, Tont-^ils toujours tra- 
duit par les noms àeKyTÎosel Adoixaï; c'est-à^dire^no/^^ra 
ou seigneur, de n'est que dans des cas particuliers , que 
quelques aaM^iens chrétiens se sont permis d'entrer en ex- 
plication à cet égard : ce qu'ils en disent, s'accorde parfai- 
iesieiM: aV'Cc la lecture actuelle des Arabes etdes Juî£s d'Asie; 
par exemple : Irénécy l'un des premiers écrivains dits ecclé- 
siastiques, observe (liv. â, contre les hérétiques, cha^p. 
dernier) «que les Grecs écrivent îaôj ce qui se dit en hér 
vbreu t4Wth. {het seul est de trop. ) 

TiUodoret, question i5 sur V Exode ^ dit: «Le nom pro- 
» nonce ïaô par les Juifs, se prononce i'a^è^par les Saniari- 
» tains ( ici h est pour v, iavè ).» 

Diodore de Sicile, Uv. 2, avait^ déjà résolu la diffîculté , 

6. 17 
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en disant que Moïse avait feint ( comme Lycurgue ) de re- 
cevoir ses lois du Dieu taw. Avant Dîodore , Strabon avait 
dit la même chose d'une manière encore plus explicative 
en ce passage digne d*étre cité : « Moïse , Pun des prêtres 
•égyptiens 9 enseigna que cela seul était ia Divinité, qui 
n compose le ciel , la terre , tous les êtres , enfin ce que nous 
» appelons le monofe^ i'universaiitéile» choses, la. naiure,^ 
[Voy. Géoigraph. lib. xvi, pag. 1 104^ édit. de 1707. ) 

Le grec Phiion, traducteur du Phénicien Sanchonia- 
thon, se joint à toutes ces autorités , quand il dit que le 
dieu des Hébreux s'appelait ïeuâj ainsi que nous rapprend 
Ëusèbe en sa Préparation évangélique. Il est donc certain 
que jamais les Hébreux n'ont connu ce prétendu nom, si 
emphatiquement déclamé Jehovah par nos poètes et nos 
théologiens, et ils ont dû le prononcer comme les Arabes 
actuels, iehouhf signifiant {''être, l'essence, inexistence, ia 
nature des choses, ainsi que l'a très-bien dit Strabon, qui 
en cette afiaire n'a dû être que l'interprète des savans sy- 
riens de soii temps, puisque très-probablement il n'a poini 
su ces langues. 

Si de ce mot ïhouh l'on ôte les deux h, selon le génie de 
la langue grecque, il reste ïou, base de Jupiter, ou îu-fOr 
ter ( ïou générateur, Tessence de la vie ), qui parait avoir 
été connu très-anciennement des Latins, enfans cUs Pe- 
iasgues. Cette branche de théologie est plus profonde et 
bien moins juive qu'on ne le pense : elle parait venir des 
Égyptiens ou des Chaidéens, qui , sous le nom de Bar- 
hares, sont pourtant reconnus par les Grecs pour les au- 
teurs de toute science astronomique et physique, base pri- 
mitive et directe de la théologie.... 

Pour épuiser ce sujet, ajoutons que chez les premien 
chrétiens, la secte des gnostiques ou savans en tradithnSf 
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avait recueilli celle qui donnait le nom de îaô au premier et 
au plus grand des trois cent soixcmte-cinq dieux qui gou- 
vernaient le monde ; ce plus grand résidait dans le premier 
et le plus grand de tous les deu^x ( voy» Epiph. contr. ha^ 
ret. c. 26 ) ; or, selon Aristote , ce premier ciel est le siège 
et principe de tout mouveme/nt , de toute existence , d^ 
toute vie, le vrai ïehouh de Moïse. 

Quant au nom d'Eiahitn ou Eioïm , traduit Dieuj au 
singulier, il est incontestable qu'en hébreu , il est pluriel 
et signifie (es Dieux. Cette piuraUté fut la doctrine pre- 
mière; mais depuis que Moïse eut constitué chez eux 
le dogme de Vunité^ le nom à^Eiahîm , les DieuXy ne gou- 
verna plus que le singulier. La diversité d'emploi dans ces 
deux: noms Eiafdm et ïehouh , est digne d'attention en 
nombre d'endroits. 

N*» IL 

Page 171. — Parie , Jehwh , ton serviteur écoute. 

Dans l'hébreu comme dans tous les idiomes anciens et 
dans l'arabe actuel, \e tutoiement est toujours usité envers 
la seconde personne singulière, jamais le pluriel vous : 
cette dernière formule est une invention de notre Euixjpe, 
dont Torigine ne serait pas indigne de recherches; le tu et 
toi porte un caractère d'égalité entre les personnes, qui 
semble appartenir spécialement à un état de société sau- 
vage, dans lequel chaque individu se seni isolé, et consi- 
dère comme tel son semblable ; le vous^ au contraire, semble 
indiquer un état de société civilisé et compliqué dans le- 
quel chaque individu se sent soutenu d'une fam,ille ou 
d'une faction dont il fait partie : le sauvage dit moi tout 
seul, et toi de même ; l'homme civilisé dit : m^i et les 
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miens y nous : toi et les tiens, voits : l'homme en pouvoir, 
a dû commencer ce régime : moi et mes gens , nous vou- 
Ions, nous ordonnons : en agissant contre l'homme faible, 
isolé, il lui a dit , toi qui es seul. Le voits est devenu un st^ 

gne de puissance 5 de supériorité 9 un terme de respect 

Le toi est resté un terme d'égalité non révérencieuse :>oilà 
sans doute pourquoi le traducteur français catholùjue Ta 
banni comme un indice àenhoùurs grossières; mais parce 
que cette grossièreté est un trait essentiel du tableau , c'est 
commettre un faux matériel que de le dissimuler. — Il en 
est de même de plusieurs expressions ordurières etobsc^ies 
que dissimulent toutes les traductions. On a honte de la 
grossièreté des mots et des mœurs ; et Ton n'a pas h4^te 
de la grossière absurdité des idées et des opinions que Toii 
nous fait digérer I Voilà ce peuple chéri que l'on veut avoir 
été éluj pour attirer sur soi son manteau ! 

N° HL 

Page 187. — Les devins consultés paries riehes comim 
par tes pauvres , etc. 

A l'appui de notre voyageur, et au sujet des ruses des de- 
vins et de la crédulité du peuple, m^me galonné , noiis 
voulons consigner ici une ai|iecdote dont nous garantissons 
la vérité. 

£n 178], l'éditeur du présent ouvragé résidant à Paris, 
eut occasion de connaître un particulier qui avait exercé et 
qui exerçait encore quelquefois la profession de devin; le 
hasard de quelques intérêts réciproques amena entre eux 
assez d'intimité pour que ce particulier s'ouvrît sur les 
mystères de son art, en y mettant seulement la condition de 
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n'être iamdis compromis : cette condition a été fidèlement 
remplie, et aujourd'hui même pour ne point l'enfreindre, 
nous taisons les noms en citant les faits que voici. 

Vers 1765, M**% employé dans les bureaux de police de 
M. de Sartines, se trouva réformé et par suite assez embar- 
rassé comment vivre : tandis qu'il était à la police 9 il avait 
dû suivre entre autres affaires une sorte de procès que des 
plaignans> escroqués, avait intenté à une femme tireuse de 
cartes. Les interrogatoires lui avaient procuré des détails ins- 
tructifs et curieux sur certains principes généraux établis 
comme bases de l'art : il avait trouvé qu'au total , cet art 
était un calcul de probabilité qui, manié avec adresse , de- 
venait susceptible d'applications heureuses ; l'idée lui vint 
d'en faire une étude régulière, et d'en tirer le meilleur parti 
possible pour sa situation ; il commença par diviser et clas- 
ser la matière eœpioitaéie, c'est-à-dire la crédulité puMi- 
que , 1 *" en ses deux sexes, hommes et femmes ; 2° en ses 
quatre âges, savoir, enfance, puberté, âge muret vieillesse; 
3"* en mariés et non mariés , en maîtres et en serviteurs ; 
4' en clercs et laïques, nobles et roturiers, gens de métier et 
riches, etc. ; ensuite ayant établi les accidens généraux qui 
sont communs à toutes les classes , il distribua les accidens 
spéciaux plus habituels à chacune, et finalement les acci- 
dens plus rares et plus individuels. De ce travail, résulta une 
masse d'environ quatre mille articles des accidens de la vie 
hutnaine qui se rencontrent le plus ordinairement. Tandis 
que W^* exécutait ce travail de cabinet et àe théorie, il se 
livrait à un autre de pratiqué non moins important ; il em- 
ployait tous ses loisirs à courir le monde et les réunions pu- 
bliques pour connaître de figure et de nom les personnes 
marquantes , et pour apprendre tout ce qui concernait' les 
affaires de famille et celles d'état ; il fréquentait surtout les 
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auberges où mangeaient les valets des grandes maisons , et 
celles où se réunissaient les mendians. Il prenait divers dé- 
guisemens , même de femme ; la nature Tavaît favorisé 
d'une figure propre à jouer tous les rôles : sous un yisage 
bénin et presque niais, il cachait un esprit vraiment cfubtil, 
plein de sagacité et de pénétration. Lorsqu^ii se vit fort de 
matériaux et de moyens, il s*établit dans le quartier deia 
Place des Victoires, où il fut bientôt consulté par les [Mes 
qui lui firent connaître les entretenues qui, elles-mêmes , 
lui adressèrent leurs amans de haut r^ng, etc. , de manière 
qu*en quelques années il acquit une somme assez considé- 
rable pour assurer son indépendance ; ses succès furent tek, 
que parmi ses cliens, il compta des personnes de haut rang, 
des gens de cour et de barreau , des ecclésiastiques , et 
même deux prélats qu^il reconnut très-bien : la plus eu- 
rieuse de toutes ces histoires, fut celle de M. le duc d'O^ 
£n 1 779, vers les onze heures du soir, notre devin entend 
frapper à la porte de sa chambre trois coups en maître : il 
venait de se coucher; il saute du lit , allume sa chandelle à 
sa veiiieusey ouvre la porte , et voit entrer un homme bien 
vêtu , de bonne taille, et portant un chapeau rond si en- 
foncé sur les yeux, quMl était difficile de voir la figure. *-« 
Puisque vous êtes devin, dit cet homme, pourquoi ne devi- 
niez-vous pas ma venue? — Je ne devine pas, répondit M***; 
je consulte le sort au besoin, et le sort m'éclaire. — £h bien, 
cousultez-le sur ce que je viens vous demander. Notre de- 
vin prend ses cartes , assez inquiet de ce qui allait arriver , 
son chagrin était de ne pas voir la figure : il Jette des mots 
insignifians pour entamer conversation ; il fait tomber les 
mouchettes, se baisse pour les ramasser, et dans ce mouve- 
ment, il saisit les traits du personnage qù*il reconnaît pour ^ 
JM. le duc d*0***. Ce fut partie gagnée : notre homme offre 
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un siège d'un air indiffi^rent, lui-même s'assied sans façon, 
avec recueillement ; il bat les cartes , en tire une première 
qui annonce une affaire de famille ; à la seconde, il jette un 
cri d'effroi : — Ah! Dieu , je suis perdu ! — Comment 
cela ? dit le duc. — Un piège m'est tendu par un homme 
puissant ; je ne puis continuer mon opération. — Le duc le 
rassure ; le devin tire une autre carte qui désigne plus spé- 
cialement le consultant ; le duc avoue qu'il vient pour sa 
femme ; le devin savait.comme tout le monde , que ma- 
dame la duchesse était grosse, et même à peu près de com- 
bien de mois : il se doute que le consultant veut savoir si 
l'enfant sera mâle ou femelle ; il tire une carte en consé- 
quence ; le sort déclare un enfant mâle après un accou- 
chement un peu iaéorieux; le duc se lève sans dire mot , 
et après avoir ouvert la porte :.6'ent iouis, dit-il, si c^est 
4}rai; cent coups de canne, si c'*est fau^, et il part en 
poussant la porte. 

Voilà notre devin sur le qui- vive : pendant plusieurs jours, 
il rôde autour de i'hôtei ou palais; il tâche d'accoster les 
gens de service ; il capte un jeune homme qu'il régale plu- 
sieurs fois au café voisin ; il apprend le terme supposé pour 
l'accouchement ; il prétexte un intérêt de l'annoncer à une 
personne qui a fait une forte gageure que ce siçra une fille, il 
y aura quelque chose à partager ; le jeune homqie promet 
d'informer à l'heure ; le terme arrive; le devin iie quitte plus 
le café; l'accouchement se fait; il est averti à l'instant; c'est 
un garçon (qui a été feu M. le comte de B..,.). Notre 
homme part à la course, monte à sa chambre^ allume vite 
sa veilleuse et se couche. A peine une demr-beure s'était 
écoulée, il entend monter à pas de loup ; il feint lin som- 
meil profond ; les trois mêmes coups l'éveillent : il sollicite 
un peu de patience, fait de la lumière ; et ouvre. Le mon- 
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sîeur aa ôhapéâu enfoncé entre et dît simplement tronsoir^ 
jette sur la table une bourse qui sonne, se retom-ne et part ; 
le devin compte les loùis, il y en avait juste cent; ce fut une 
indemnité pour quelques autfes aventures. Efleâ n'étaient 
pas toutes aussi heureuses; Fune déciles l'avait brouillé 
avec la police. Un homme, qu'elle poursuîtaït , l'avait con- 
sulté pour sortir de Paris : le sort avait répondu, sortez par 
la porte haute ; l'homme avait réussi par la barrière d'En- 
fer; mais il avait été repris ; il fallut , pour calmer cette af- 
faire , employer des amis et de l'argent. 

C'eût été un recueil curieux que celui de toutes les anec- 
dotes qui lui étaient arrivées dans ce genre de profession ; il 
en avait retiré des résultats philosophiques très-piquanâ 
sur les divers degrés et dispositions de crédfjlité des divers 
âges, sexes, tempéramens et professions. Le plus fort de sa 
clien telle avait été en femmes , siiitout de l'âge moyen , en 
joueurs , en plaideurs , en militaires , en entrepreneurs de 
commerce ; il avait remarqué que cette vivacité d'idées que 
Ton appelle de i^esprit, loitt d!empôcher la crédulité, y était 
plutôt favorable ; que l'ignorance en choses physiques en 
était surtout la cause essentielle ; qae les plus rares de tous 
ses coûsultans avaient été des physiciens ^ des médecins et 
des mathématiciens; néanmoins il en citait quelques exem- 
ples , avec cette circonstance que lés individtis étaient ce 
qu'on appelle dévots; du reste, il Cortveiiàit que l'art n'était 
qu'habileté et ruse ; il était persuadé que les anciens mi- 
tiistres des temples et des oracles y étaient très-versés, et 
qu'ils en ava[ient fait des études profondes au moyen des- 
quelles ils avaient pu pratiquer des tours de fantasmagorie 
dont atijourd'htiî Ton n'a plus d'idée. (Il n'avait pas vu 
ceux dotit les Roiertson et les Comte nom ont étonné et 
instruit depuis quelques années. ) 
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N* IV. 

Va§* 2a4« L'abseur laconisme de l'hébreu dans ce pas* 
sage, n'a été compris d'aucun traducteur : le grec ne pré- 
sente pas de sens raisonnable ; le latin qui a voulu en faire 
un , et ^uî a été copié par le français y l'anglais 9 etc. , s'ex- 
prime ainsi : — « Sont-ce des holocaustes et des victimes 
» que le Seigneur denKinde ? nVst-ce pas plutôt que l'on 
»(^éidse à sa voix? L'obéissance est meilleure que les vie- 
il times ; il vaut mieux lui obéir que de lui offrir les béliers 
» les plus gras y car c'est une^spèce de magie de ne vouloir 
»pa» se sotimettre^ et ne pas se rendre à sa volonté j c'est le 
» crime de l'idolâtrie. » 

L'on voit que ceci est un pur radotage privé de sens> 
Yoicî le texte : 

jén voîuntas Domino in aseensioniéus et vù^mis , sicut audiens 
fie Hafs Tiehouh hé aloût oua zabahim ke somâ 

ûi iJ&tho Dei ? Hîo attdiens ex victimâ é(muin (ou éoni) in inspee- 
be qÔl ïehouh heneh . semft me zabah toub le heq- 

tione adipis atUtum ; (fuia feooatum divinatia reédiio ei vaeuUas 
sib mableb aîlïm Li Hâtât qesm meri ou âoun 

et idoiis fiducia, 
ou tarafim he fasr. ^ 

Le latin ne rend pas parfaitement le texte, parce que 
dans l'hébreu les genres manquent de signes comme dans 
l'anglais ; par exemple , tau6 est comme good, et peut si- 
gnifier bon, bonne, bonté. L'on voit la difficulté de saisir le 
sens d'un style si oraculaire ; mais quelle est ici la pensée 
de Samuel ? il se dît inteiprète de Dieu, recevant sa parole 
tête à têle comme Moïse ; «i d'autres que lui parvenaient à 
connaître cette parole ou cette volonté par le moyen des 
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victimes ^ son privilège serait perdu : il a donc Intérêt de dé- 
créditer ce moyen, et comme il en connaît la fausseté, en le 
décrédîtant, il met les prêtres, hors de pair avec lui sans 
qu*ils osent s^en plaindre ; ce doit être là le sens de ses pa- 
roles à Saûl. Le français littéral peut se dire ainsi : 

c Dieu veut'U des victimes et des ( fumées) mantajntet 
t>[de grillades ; car c'est le vrai sens d'holocaustes ) , aU" 
» tant que V audition ( obéissante )à sa parole ? Ici Von 
» écoute ( on veut connaître ) le ion ( succès ) par la vic- 
9time en regardant avec attention la graisse des éé- 
» liers. » * 

Or^ ou mais ( le niot hébreu ki a une multitude de sens, 
même le disjonctif ) , or, ou mais , le péché de devination 
est révolte^ chimère^ confiance aux idoles, etc. 

Du moins ici il y a un sens raisonnable et non pas forcé 
ou nul , comme lorsque le mot toué est traduit par msit- 
leur et que l'on renverse la phrase pour le placer. On ne 
saurait le nier, les livres hébreux sont encore à traduire. 
On a beau nous vanter nos pères en doctrines; les anciens 
ont manqué totalement de critique , et de plus , ils ont 
manqué des moyens scientifiques que le temps a cumulés 
en faveur des modernes : il est démontré que les prétendus 
septante n'ont point entendu l'hébreu, malgré toute la 
fable d'inspiration dont on a voulu les entourer, et dont 
la fourberie est démontrée par le savant bénédictin Mont- 
faticon, dans les Hexaples d'Origëne, tom. i^. 

N" V. 

Pag. 23 1. — Je ne concilie pa^ cette présentation aveQ 
celle du chapitre si^ivant, gui est le XVII. 

Pour mettre le lecteur [plus en état de prononcer lui* 
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même à cet égard, nous lui soumettons la substance fidèle 
de ce chapitre 17, un peu trop long pour être cité mot à 
mot. — II débute par mettre en présence les deux armées 
et camps des Philistins et des Hébreux sans avoir dit un 
mot des causes ni des anté.cédens ^de cette guerre , ce qui 
déjà indique qu*il n'est pas la suite positive du chapitre 16, 
qui finit par le récit de la première présentation. 

« Un Philistin de taille gigantesque, né bâtard, et nommé 
» GoiicUh, s^avance entre les deux camps, et défie au com- 
»bat le plus vaillant des Juifs. ( Le narrateur décrit d'une 
«manière instructive et curieuse les détails de son ar- 

• mure. ) Pendant quarante jours, soir et matin, Goliath 
•recommence son défi en posant pour condition que les 
«compatriotes du vaincu deviendront les esclaves des 
» compatriotes du vainqueur. Les Hébreux restent stupé- 
» fiés de frayeur ; or , un homme de Bethléem avait huit 
» enfans dont trois étaient au camp , et David , le plus 
jr jeune, allait et venait de la maison au camp'leur porter 
» des vivres : et un matin qu'il en apportait, il vit Goliath , 
» le géant, qui, à son ordinaire, défiait les Hébreux. Il 
9 s'informa de ce que cela signifiait , et un Hébreu lui dit : 

• Vous voyez cet homme qui insulte Israël; si quelqu'un 
«peut le vaincre, le roi l'enrichira, il lui donnera sa fille, il 
» affranchira la maison de son père , et la rendra Uhre 
» ( les Hébreux étaient donc serfs ). Et le frère aîné de Da- 
»vid Tentendant parler lui dit : Que fais-tu ici ? et pour- 
» quoi as-tu quitté ce peu de troupeaux que nous avons ? 
» Je connais ion orgaeii et la maiicede ton cœur. (Ces 

• derniers mots semblent faire allusion aux prétentions 
» que Tonction royale aurait déjà données à David). Tu viens 
vvoir le combat, retourne à la maison. £t David alla d^un 

• autre ^ôté, continuant de questionner les uns et les 
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vautres, tellement que ses discours parvinrent aux oreilles 
1 du roi : et il fut conduit devant Saûl , à qui il dit avec as- 
vsurance qu'ail combattrait le géant, etqu*il le vaincrait. 
sSaûl lui fit essayer les armes d'usage, savoir la cuirasse, 
)) le casque, le bouclier; David dit que tout cela le gênait, 
»et qu'il ne voulait que sa fronde, son bâton et cifUf 
9 pierres polies qu'il choisit dans le torrent: ainsi armé, il 
«s'avance vers le géant: entre eux deux se passe un dia~ 
Dlogue selon les mœurs du temps , dans le style des guer- 
»riers d^Homère. David prend son temps, et de sa fronde 
» lance une pierre qui frappe le Philistin au front et le ren* 
))V«rse à terre (le texte dit qu'elle entra dans le front; 
» cela ne se conçoit pas; une petite pierre a eu trop peu de 
» poids pour cet effet ; une grosse pierre a eu trop de vo- 
» lume ) ; il se précipite sur le géant vaincu , saisit son épée 
( ou plutôt son coutelas ), et lui coupe la tête quHi ap- 
9 porta à Jérusalem , et il mit les armtes du Philistin dans 
» le Tahernacie. » ( Cette mention de Jérusalem est éton- 
nante ; le tabernacle n'y fut posé que dans la suite par 
David même ). L'historien continue et dit, « qu'au mo- 
» ment ou David marcha contre le Philistin , Saûl dit au 
» chef de sa garde, Ahner , de qui est fils ce jeune homme 
» ( nar ) ? Ainer répond : Sur ma vie je l'ignore. Deman- 
»dez-le-luî, dit le roi ; et quand David revint, Abner le prit 
»etle mena au roi , tenant la tête du géant; et Saûl lui 
»dit: De qui es -tu fils? — D'Isaï de Bethléem, répondit 
» David; et de ce moment le cœur de Jonathas , fils de 
)) Saûl , s'attacha à David, et il ne cessa de l'aimer. Or, 
» âaûl, ce }our-là, prit David à son service et il ne le laissa 
«plus retourner chez son père ( ceci diffère entièrement du 
Bchap. i6,,ou Saûl envoie prendre David chez son père ); 
»etil lui donna un commandement? puis diverses entre- 
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prises périlleuses 9 011 David réussît toujours : or 9 quand 
» Saùl , de retour de cette expédition ( qui avait fini par 
»une déroute complète des Philistins }, passa dans les 

• villes et villages des Hébreux, les femmes et les filles 
j> sortirent au-devant de lui, chantant : Saûl en a tué mUief 
1 David en a tué dix mUie ; et Saûl blessé de ce chant, dit 
»en lui-même : Ils m'en donnent miHe^ ils lui en donnent 
'^ dix mille ; bientôt ils h>\ àonuevonX le royaume^ et dès 

• lors il voulut le perdre. — Et un jour qu'il fut saisi du 
9 matin esprit de Dieu , et que David jouait de la lyre en 
» dansant devant lui , Saùl tenta deux fois de le percer de 
» sa lance, mais David Tévita , et le fer frappa dans la mu- 
» raille : David continua de prospérer , et Saùl lu| promit 
«une de ses filles s'il tuait cent Philistins , etc. » 

Assurément le récit de ce chapitre, quant à la présen- 
tation ^ dififère matériellement du précédent: dans le 
chapitre 16, après l'onction clandestine de David, en la 
maison de son père, à Bethléem, Saùl l'envoie chercher 
pour jouer delà harpe, et il le retient à son service ; au- 
cune mention n'est faite du combat^ ni de la guerre phi- 
listine, ce qui exige un laps de temps. Dans ce chapitre 
17, où il devrait à ce titre déjà le bien connaître , 11 le voit 
pour la première fois, il s'enquiert de sa famille et de son 
nom; cela n'est pas conciliable et ne peut s'expliquer 
qu'autant que l'on admet ici deux récits originaux, venant 
de deux mains différentes, que le compilateur a cousus l'un à 
l'autre sans raccord , n'osant probablement rien changer 
à deux autorités qui lui ont imposé respect. Ce con^pila- 
teur a dû être Ësdras , et les narrateurs premiers ont pu 
être Samuel, Gad ou Nathan, comme l'ont dit les Par^li* 
pomènes. 
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N« VI. 



Pag. 244* — V ombre de SamuBl évoquée par la magi- 
ciennede Aïn^ior. Sam. liv. 1", chap. 26. 

Cette scène est si curieuse 5 que le lecteur nous saura 
gré de lui en donner le récit textuel. 

« Samuel était miort, Saûl arait chassé les devins et les 
B magiciens; or, les Philistins s*étant assemblés en armes, 
«vinrent camper à Sunam; Saûl rassembla Israël, et 
» campa à Geiba, et voyant les dispositions des Philistins 9 
»il conçut de grandes craintes, et il interrogea Dieu 
s ( lehouh ) : et Dieu ne répondit ni par songes ^ ni par 
y^urim ou oracles de prêtres^ ni par prophètes. » ( Voyez 
à ce sujet le Dictionnaire de la Bible , par dom Caimet , 
tom. lY, art. urim et thumim, où l'on voit que le prêtre 
rendait Toracle par Tinspection des pierres précieuses quî, 
à ses yeux , jetaient ou ne jetaient pas d'éclat. ) « Et Saâl 
»dit à ses serviteurs : Cherchez-moi une femme inaîtresst 
»des évocations, que je l'interroge; ils lui répondirent: 
> Il y en a une à Aïn-dor (la fontaine de Dor) ; Saûl chan- 
9gea ses vétemens, en prit d'autres , et s'y achemina avec 
9 deux hommes ; ils arrivèrent de nuit chez cette femme , 
»et il lui dit : Devinez-moi, je vous prie, par les esprits ou 
nrevenanSy et faites-moi monter qlii je vais vous dire; la 
» femme répondit: Vous savez ce qu'a fait Saûl qui a dé- 
Dtruit les devins et gens de mon art, pourquoi me tendez- 
> VOUS un piège pour me faire mourir? et Saûl lui jura par 
» lehouh en lui disant: Vive Dieu, il ne vous arrivera pas 
»de mal: la femme reprît: Qui vous ferais-je monter? 
» Saûl dit : Faites monter Samuel ; et ( bientôt ) la femme 
9 vit Samuel , et elle s'écria : Pourquoi m'avez-vous trom- 
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npée ? Vous êtes Saûi; elle roi dit : Ne cra|g;iiez point, qui 
> avez-vous vu ? — J'ai vu Eiahim ( les Dieux ) montans 
»(du sein ) de la terre. ( Notez bien qu*ici le mot Élahim 

• gouverne le pluriel montans, ) Saûl dit : Qtlelle est sa 
» forme ? eHe reprit : Un vieillard couvert d'un manteau ; 
» et Saûl reconnut que c'était Samuel^ et il s'inclina vers la 

• terre ; et Samuel dit à Saûl : Pourquoi m'avez-vous trou- 
»blé en me faisant monter? Saûl répondit : Je suis dans les 

• angoisses, les Philistins me combattent ; Dieu [Étahim) 
» s'est retiré de moi , il ne me répond ni par les prophètes , 
1 ni par les songes ; je vous ai invoqué pour ni'éclairer sur 
» ce que je dois faire ; et Samuel répondit : Pourquoi m'in- 
»terrogez-vous quand Dieu s'est retiré de vous et qu'il s'est 
» fait votre rival comme je vous l'ai dît ? Il a rompu le 
«pouvoir de votre main et l'a donné à David, parce que 
1 vous n'avez poiht écouté sa voix, et que vous Tavez irrité 
» pour Âmalek ( le texte dit irrité son nez ) , Dieu vous li* 
»vrera aujourd'hui avec Israël , aux Philistins; demain 
•vous et vos fils vous serez avec moi. A ces mots Saûl 
»de sa haute faille tomba subitement par terre, saisi de ter- 
i> reur ; il fut sans force, il n'avait pas mangé de pain , ni 
»ce jour, ni la nuit ( précédente ) ; et la femme vint à lui, 
» et comme elle le vit épouvanté , elle lui dit : Votre ser- 
» vante vous a entendu , elle a mis sou âme dans sa main ; 
» elle vous prie d'entendre ses paroles, elle vous offre une 
» bouchée de pain , afin que vous mangiez ; vous repren- 
» drez des forces, et vous retournerez ( chez vous). Saûl re- 
» fusa et dit : Je ne mangerai point ; et ses serviteurs et cette 

• femme le contraignirent: il se rendit à leurs prières; il 
»se releva de terre et s'assit sur le lit (matelas posé par 

• terre ) ; et la femme avait un veau qu'elle engraissait, elle 

• se hâta de l'égorger ; elle prit de la farine, fit cuire des 
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« gâteaux ou galettes ( non levées faute de temps ), elle prt- 
• senta ces alimeus à Saùl et à ses serviteurs ; ils mangèrenl, 
» ils se levèrent et s*en allèrent pendant cette nuift. » — ( Le 
chapitre ùÉlt. ) 

Cette scène a été le su^ de beaucoup de raisoane^ 
mens de la part de divers écrivains chrétiens , ancîeiis et 
modernes ; presque tous y ont vu ropératton du diaéU 
au moyen duquel ils expliquent tout ee qui n^est ^fi divin 
dans leiu* ligne. Le hollandais P^an Duie et le philosophe 
îranf^is Fonteneile , s'en sont partioijlièrement ooeupés; 
mais à leur époque, il n'y a eu ni assez de conoaîssances 
physiques, ni assez de liberté \l'écrire pour qu'ils pussefil 
clairement s'expliquer ; il est bien clair aujourd'hui que 
cette femme n'a usé que des prestiges nat«wels dont nos 
physiciens modernes ont retrouvé la science secrète : elle 
n'a pas eu besoin d'une grande magie pour recoouattre le 
roi Saûl si eo^xnu de tout Israël, pour sa taille qui dovd' 
nait le vulgaire de toute la tête; ni pour faire apparaître 
une ombre au moyen de ces lanternes sourdes placées 
dans un réduit caché , d'où elles projettent sur un Hiur oti 
sur une toile tendue, un spectre lumineux dessiné par une 
feuille de métal ou de bois accolée à la lampe ; l'antiquité 
de ce meuble est attestée par les ruibes d'Herculanum , oîi 
on l'a trouvé contme une leçon pour nous de ne pas dé- 
nier aux anciens la connaissance de tout ce que nous ne 
voyoos pas. Que de choses les jongleurs de toute robe ont 
eu intérêt de cacher ! Cette femme n'a pas eu besoin d'une 
grande magie pour cacher quelque complice qui a fait le 
dialogue ( si elle ne l'a pas fait elle-même ), ni pour subju- 
guer l'esprit de trois hommes dépeints si superstitieux , si 
crédules, si épouvantés ; et comment ces tours de gobelet 
n'auraient ils pas réussi à cette époque de profonde igno- 
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rance , lorsqu^au milieu de nous 5 au dîx-liuitîème siècle y 
Ton a vu sous le nom de ioge égyptienne , des associations 
ou confréries d*hommes de haute qualité, des comtes^ des 
marquis^ desprinces^ en France, en Italie, en Allemagne , 
se laisser illuminer par les fourberies de quelques impos- 
teurs ( de Cagliostro par exemple ) , et cela , au point de 
croire que Tombre de Sésostris ou de Nekepsos , ou de Sé- 
miramis^ pouvait venir assister à leurs banquets noc- 
turnes ? On parle beaucoup de la crédulité du peuple ^ on 
devrait dire de Vhomme ignorant ^ qui, pour être vêtu 
d^habits divers , tantôt de haillons, tantôt de galons, de 
percale ou de bure , n^en est pas moins toujours le même 
animal ridicule par ses prétentions , pitoyable par sa fai- 
blesse ; heureux quand ses passions irritées n'en font pas 
Une bête féroce , dangereuse surtout lorsqu'elle cache la 
griffe du tigre sous le velours des formes religieuses. 



NOUYBADX ÉCLAIRCISSEMENS SUR LES PROPHETES MENTIONNES AU 

S vm, page 192. 

Les usages et les mœurs des peuples asiatiques , et spé- 
cialement des races arabes au temps ancien et même ac- 
tuel sont si peu connus eu général de nous autres occiden- 
taux, que beaucoup de lecteurs ont pu ou pourront croire 
que notre voyageur historien s'est livré à quelques idées 
systématiques dans ce qu^il a dit, § vni,de la Confrérie des 
Prophètes. Nous regardons comme un devoir de confirmer 
la justesse de ses vues à cet égard , en joignant ici le té- 
moignage d'un autre voyageur récent qui , dans une bro- 
chure intitulée : Notice sur (a cour du grand-seigneur , 

6. 18 
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suivie d'un Essai historiqiie sur ta religion mahùmé- 
tane y* a publié des faits notoires déjà cités par d^autres 
historiens, tels que Paul Rica, qui dénoiontrent^ dansTétat 
présent, le miroir authentique et fidèle dç Tétat passé. 
Kous allons copier quelques articles de la page 14B. 

ÙES SANTONS, AlFAQUIS, SGHËIKS , H0G1& Et TALISMANS. 

« Les trois premiers ordres sont parmi les Turks les plus 
»ëminens dans le sacerdoce, et ils Texercent avec beau- 
» coup d'autorité ; les hogis et talismans tiennent le rang 
» de diacres et sous-diacres, n Les santons assistent à Tof- 
fice (de la mosquée), récitent les prières, expliquent des 
textes du Koran , et sont quelquefois d*ûne telle véhé- 
mence , qu'ils manient les esprits au gré de leurs passions. 
On en vit un grand exemple en i564, lorsque Soliman n 
hésitait d'aller assiéger Malte. Un de ces santons, préchant 
un vendredi devant le sultan , parla avec tant de force , 
que le peuple, transporté de haine contre les chrétiens, 
demanda la guerre à grands cris> et contraignit Soliman 
de la promettre sur-le-champ. On sait combien de miUiers 
de soldats y périrent , et combien fut honteuse la retraite 
de Soliman. 

En 1600, vivait dans la ville d'Alep un vieillard septua- 
génaire de Tordre des santons , qui s'était acquis une telle 
réputation de sainteté, qu'elle attirait un grand concours 
de peuple dans sa maison, quoique son humeur sauvage 
en rendit l'accès difficile. Les grands de l'empire en avaient 

> 
* Ua volume /ia-8t>, publié en 18094 à Faris^ par Joseph-£ugèoe 
fieauToisins^ chef d'escadron, et juge militaire au tribunal spécial de 
STaples. 
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seuls rentrée ; mais croyant en recevoir des bénédictions , 
ils n'en recevaient que de fortes réprimandes. 

Ce vieillard avait passé douze années entières dans sa 
maison sans en sortir , et depuis trois ans il n^avait pas 
seulement dépassé le seuil -de la porte de sa cham&re, 
quand un vœu qu'il avait fait interrompit sa solitude , et 
le força à faire un voyage à Jérusalem. Le bruit s'en 
répand bientôt dans les environs d'Alep ; le peuple ac- 
court pour le voir partir , et se rend en foule sur son 
passage, aux portes de la ville, dans les rues, devant- 
sa maison : il parut, monté sur une mule que son 
fils menait par la bride, et tenant les yeux fermés pour 
être plus recueilli dans ses méditations; il s*éleva un. cri 
universel d'admiration. Les spectateurs se séparant en- 
suite en trois bandes , marchèrent devant lui , et l'accom- 
pagnèrent par honneur à trois lieues de la ville. Le pacha 
d'Alep était de cette troupe, suivi de deux cents chevaux ; 
et celui du Caire vint au-devant de lui avec un appareil 
pompeux. Ces deux pachas abordèreni notre santon au 
milieu de la campagne, et lui soutinrent les bras, jusqu'à 
ce qu'il les eût priés de se retirer. Les lieux par où il pas- 
sait étaient couverts d'hommes accourus de tous côtés 
pour voir un saint. 

DfiS MOINES TVRKS. 

t 

Les moines turks se partagent en quatre classes ; les 
géomaîlers , les dervis , les calenders et les torlaquis. 

Les géomailers sont des Jeunes gens de bonne maison , 
polis, formés aux usages du monde : ils voyagent en Bar- 
barie , en Egypte , en Arabie , en Perse et même dans les 
Indes orientales. Ils sont vêtus d'une saye de pourpre vio- 

18. 
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lette qui leur descend ju^u'aux geiU)ux , et portent une 
longue ceinture d*or et de soie , au bout de laquelle sont 
suspendues des cymbales d'argent» dont le son joint à leur 
voix , forme une agréable barmonie. Une peau de lion 
ou de léopard , nouée avec les deux pâtes de devant sur 
leur poitrine^ leur sert de manteau. Ils ont pour cbaossure 
des sandales de corde ; ils vont tête nue , et laissent croître 
leurs cbeveux qu'ils ont soin de parfumer. Un livre dV 
mour, plein de cbansons qu'ils ont composées en langue 
arabe ou persane , est le seul qu'ils lisent. Par les chan- 
sons et la musique de leurs cymbales 9 ils amusent les ar- 
tisans qu'ils obligent ainsi de leur donner de l'argent. Ils 
sont tous aussi savans qu'il est possible aux Turcs de l'être. 
Aussi écrivent-ils les relations de leurs voyages ; et leurs 
discours sont-ils propres à séduire les jolies femmes , qui 
d'ailleurs ont beaucoup d'inclination pour eux. 

Les dervis sont vêtus de deux peaux de mouton ou de 
chèvre 9 séchées au soleil; ils vont tête et pieds nus> se 
rasent les cheveux ^ la bari>e et tout le poil du reste du 
corps > et se brûlent les tempes avec un fer chaud , ou un 
morceau de drap allumé. Ils portent à leurs oreilles de gros 
anneaux de jaspe de diverses couleurs. Ils habitent hors 
des villes , dans les faubourgs et dans les villages. Ils 
voyagent au retour du printemps ou pendant l'automne ; 
et partout où ils passent , ils laissent des marques de leur 
lubricité. S'ils rencontrent en leur chemin un passant 
qu'ils jugent un peu aisé, ils lui demandent l'aumône en 
l'honneur d'Hali, gendre de Mahomet; s'il refuse , ils lui 
coupent la^gorge , en l'assommant avec une petite hache 
qu'ils portent à la ceinture. Ils violent les femmes qu'ils 
trouvent à Técart^ et se livreut entre eux aux excès les 
plus monstrueux. 
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Lé chef-lieu de leur ordre est dans TÀsie mineure. H 
est bâti tout près de La tombe d'un personnage de leur 
secte f dont ils célèbrent la mëinoire et révèrent les osse- 
mens. Leur général loge dans ce monastère qui contient 
cinq cents religieux : ils l'appellent Assàmbabà, c'est-à-dire 
père des pères. Le vendredi est leur jour de £ète. Après 
l'office , ils se rendent dans les prairies qui environnent 
leur monastère; Us y dressent des tables» et se livrent ami^ 
plaisirs de la bonne chère. Lo général est assis au milieu 
d'eux. Après le repas , ils se lèvent et font leur prière d^ac- 
tiens de grâces. Ensuite deux jeunes garçons leur appor- 
tent d'une cet>taîne poudre enivrante , et des feuilles 
d'une plante qu'ils qomment maetach. Après en avoir . 
pris, ils passent bientôt de la^oie à la fureur. Dans cet 
état , ils allument un grand feu , et , se tenant par la 
main , ils dansent autour, et parviennent à un tel degré 
d'exaltation, qu'ils se déchirent la peau de mille manières 
et y tracent avec leurs couteaux diverses figures , comme 
des fleurs ou la figure d'un cœur, ou des paroles analogues 
à leurs amours. 

A ces extravagances, ils ajoutent une certaine danse 
qu'ils exécutent en tournoyant avec une incroyable vitesse. 
Ils se forment en cercle ; un de ta troupe commence à 
battre un tambourin et à se mettre à tourner. Les autres 
le suivent , et tournent si rapidement qu'il est in^possible 
de discerner leurs traits. Tant que dure ce mouvement , 
ils récitent lentement certaines prières , jusqu'à ce que les 
forces venant à leur manquer , ils tombent à terre comme 
morts. Quand ils se sont relevés, ils recueillent les au- 
mônes des assistâns. 

Malgré tous leurs exercices religieux, les dervîs sont 
méprisés à Gonstantinople ; on les regarde même comme 
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les hommes dangereux. Néanmoins 9 les habitans de cette 
ville ne refusant Taumône à personne , ils y trouvent de 
quoi remplir leiirs besaoes aussi bien qu'ailleurs. 

Les calenders sont moins vicieux que les dervis. Ils sont 
vêtus d'une petite' robe courte , sans manches, peu diffé- 
rente d'un cilice , étant tissue de poil de cheval ou de cha- 
meau , mêlé avec de la laine. Ils se rasent le poil et se 
couvrent la tête d'un bonnet de feutre à la grecque, bordé 
à l'entour de franges longues de quatre doigts , faites de 
crin de cheval. Ils. portent au. cou un gros anneau de fer, 
en signe de l'obéissance qu'ils rendent à leurs supérieurs. 
Leurs oreilles sont ornées d'anneaux dt^ même métal. Ils 
font gloire du célibat , et portent d'énormes anneaux de 
fer qui les mettent dans l'impossibilité d'en enfreindre les 
lois. Ils demeurent dans de petites chapelles nonunées 
techie. | , 

Ces moines ne sont pas plus exempts d'ambition que 
les autres hommes ; et leurs anneaux de fer, et leur ci- 
liée , et leur grand bonnet , n'empêchent pas qu'ils n'en- 
trent dans les révoltes contre l'autorité du souverain. £q 
i5a6, l'empereur Soliman étant occupé à la guerre de 
Hongrie, les calenders se prévalurent de son absence pour 
se joindre aux dervis ; et sous la conduite d'un nommé 
Zélébis, s'emparèrent de plusieurs places de l'Asie mi- 
neure. Le peuple entra avec une sorte de fureur dans leur 
révolte , et nombre de soldats s'enrôlèrent sous leurs dra- 
peaux. Au retour de son expédition, Soliman, pour éteindre 
ce feu qui menaçait le reste de l'Asie d'un embrasement 
général, envoya en diligence contre les rebelles, le pacha 
Ibrahim , avec une partie de l'armée qui avait triomphé 
de la Hongrie. Les moines , attendirent ce général avec 
toutes leurs forces et lui présentèrent la bataille. Quoiqu'ils 
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ne fussent pas accoutumés aux exercices militaires 9 ils.; 
combattirent avec tant de courage 9 qu'ils arrêtèrent tout 
court les braves et vieux soldats de Soliman^et que la vic- 
toire resta indécise jusqu'à ce que le pacha, outré de la ré- 
sistance de cette canaille , s'empara de renseigne la plus 
remarquable de son armée , et la jeta au milieu des enne- 
mis 9 en criant à ses soldats : Laissez ces moines vous ra- 
vir l'honneur de vos victoires , et qu'Os se glorifient 
maintenant d'avoir vaincu tes vainqueurs des Hon-r 1 
grois. A peine eut-il achevé'^ que les troupes y animées 
d'une ardeur incroyable , se précipitent sur les moines, les 
enfoncent^ leur arrachent renseigné que le pacha leur 
avait jeté , et les taillent en {Pièces. Le chef de la révolte 
fut tué ; et au lieu de retourner dans leur monastère , les 
moines qui échappèrent au carnage cherchèrent un asile 
dans les cavernes et les déserts. 

Les torlaquis s'habillent à peu de chose près comme 
les derVis; ils portent un bonnet de feutre sans.bord , de 
la forme d'un pain de sucre cannelé; le reste de leur 
corps est nu : ils ne savent ni lire, ni écrire , sont gros^ 
siers , fainéans , et passent leur vie dans une honteuse 
mendicité. Ils fréquentent les bains, les eabarets et les 
maisons de débauche pour y trouver un dîner ou attraper 
quelques pièces d'argent, tout en marmottant des prières. 
A la campagne ou dans les bois , s'ils rencontrent un pas^ 
sant bien vêtu , ils le dépouillent , ils lui enlèvent son ar- 
gent , et lui assurent que la volonté dé t)ieu est qu'il aille 
nu comme eux. Ils se mêlent aussi dé prédire l'avenir; 
et, pour tromper le bas peuple, fis regardent dans les 
mains , comme font nos diseuses de bonne aventure. Ils 
mènent ordinairement avec eux un vieillard de leur ordre, 
fourbe habile , à qui ils affectent de rendre des honneurs 
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presque divins. Quand ils arrivent dans un village , ils le 
logent dans la meilleure maison , et se rangent autour de 
lui, observant ses gestes et ses paroles. Le vieillard, après 
avoir affecté un grand air de sainteté et marmotté quel- 
ques prièresr se lève tout à coup , et, jetant de profonds 
soupirs, invite ses collègues à sortir promptement du 
TÎllage qui, dit-il, va être détruit, en punition des pé- 
cliés de ceux qui l'habitent; le peuple épouvanté , accourt 
de toutes parts , et comble les torlaquis d'aumônes , pour 
qu'ils obtiennent la miséricorde divine. 

▲UTBES REIieiEUX TOB&S. 

Outre les religieux dont nous venons de parler, les 
Tuiks ont encore certains solitaires qui ne sont sujets aux 
lois d'aucun inian ni général d'ordre , mais qui vivent en 
leur particulier, se logent dans des espèces de boutiques, 
en' couvrent le pavé de peaux de bètes 'sauvages, et' ta- 
pissent les murailles de différentes espèces de cornes^ Au 
milieu de cette loge ils placent Un «scabeau « le couvrent 
d^'un tapis vert , et mettent dessus uii chandelier de lai- 
ton sans lumière : ils traînent avec eux un cerf, un loup, 
un ours ou un aigle, symboles de leur renonciation au 
monde. Cependant ils vivent au milieu des grandes villes 
et des villages les plus peuplés ; on en voit beaucoup à 
Andrinople. Dans cette boutique , où ils ont pris leur lo- 
gement, ils reçoivent de l'argent et des vivres que la cha- 
rité turke leur envoie : s'ils D'y font pas leurs affaires, 
A\s se promènent dans les rues avec un des animaux dont 
on a parlé plus haut , au cou duquel ils ont suspendu 
une clochette pour avertir les habitans de leur donner 
l'aumône. 
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Il ne faut pas oublier les pèlerins de la Mecque 9 qui , 
après un si saint voyage , se dévouent le reste de leur vie 
à porter de Teau par les carrefours , et à donner à boire 
à qui le désire. A cet efiet, ils portent, pendue en écharpe, 
une outre de cuir couverte d'un drap de couleur, où sont 
brodées dès feuilles de plusieurs sortes ; ils ont à la main 
une tasse de laiton dorée et damasquinée , dont le fond 
est orné de jaspe ou de calcédoine , pour rendre Teau plus 
agréable à la vue. Tandis quMls la versent , ils exhortent 
ceux qui la reçoivent à mépriser les vanités de la vie , 
à penser à la mort; ils ne demandent aucune récompense 
pour ce service, mais ils reçoivent Targent qu'on leur 
donne , et répandent de Peau de senteur sur la barbe de 
celui qui le leur offre. Il ne faut pas croire néanmoins à leur 
parfait désintéressement; car on les voit quelquefois at- 
troupés en grand nombre et demandant une rétribution 
à tous ceux qu'ils rencontrent, en Thonneur de quelque 
saint dont ils célèbrent la fête ce jour-là. 

On voit par ces tableaux, comment de tout temps un 
esprit d'astuce et de fourberie a suscité dans les* états mal 
policés, chez les peuples crédules et superstitieux, des 
associations de fripons et d'escrocs qui , sous le manteau 
de la religion et les grimaces de la piété, ont su s'affran- 
chir de la morale commune, et lever sur la multitude et 
.même sur l'autorité militaire et civile, des contributions 
arbitraires au profit de leurs' passions et de leurs vices. 
Comme les hommes placés dans les mêmes circonstances, 
prennent presque toujours des habitudes semblables , on 
ne peut douter que chez les Hébreux il n'y ait eu des 
confréries d'un genre analogue , et que ces prédiseurs ou 
prophètes qui se montraient nus en public, même par 
les processions, commç le fit si notoirement David, n'aient 
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eu beaucoup d'analogie avec les oioines musulmans que 
nous venons de citer; surtout lorsque la religion et les 
rites musulmans ne sont, poi;ir ainsi dire , que le judaïs^i^e 
modifié. 

Note relative à la page 229. ( tes Hébreux s'étaient 
éclairés par quelques pragrès de civiiisatian. ) 

Chez, tous les peuples anciens 9 les erreurs nécessaires 
que Gonkmirent les prêtres dans les prédictions ou oracles 
qu'ils étaient obligés de faire très-souvent, ne purent 
manquer^ par leur répétition , d'atténuer la confiance en 
leur véracité. Hérodote, en parlant des oracles divers 
consultés par Crésus , nous rend sensible cet état de 
choses ,^ d'ailleurs très^naturel : il eut lieu chez les Hé- 
]]N^ux comme chez les autres. Le livre des Juges nous 
offre un exemple/rappant de l'une de ces erreurs sacerdo- 
tales. Toutes les tribus s'étant armées contre celle de Ben- 
janiin , pour la punir du crime atroce commis envers le 
lévite dont la femme avait été publiquement violée dans 
la ville de Gabaa, les chefs d'Israël ^ après une première 
défaite , allèrent pleurer devant l'arche et consultèrent 
l'oracle, en disant : « Devons-nous combattre encore les 
»enfans de Benjamin qui sont nos frères? ( chap. xx, 
Dvers. 23) et l'oracle répondit : Marchez contre eux et 
^ leur livrez bataille. » 

Jl est évident que le prêtre a entendu qu'ils seraient 
vainqueurs : il devait le croire , vu leur immense supé- 
riorité de nombre ; cependant ils furent battus avec beau- 
coup de perle; le prêtre leur aura dit : « C'est que 
vous aviez péché , et que Dieu aura voulu vous puri- 
»fier. » Mais ceci impliquerait une extrême injustice de 
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Dieti 9 puisque le châtiment eût tombé sur beaucoup d'in- 
nocens. On sent que ce ne sont là que des rdisôns éva- 
sîves. — Les chefs revinrent encore pleurer et consulter : 
alors Toracle leur assura la victoire , qui cette fois eut lieu; 
mais la leçon avait rendu le prêtre et les chefs plus pru- 
dens; ils avaient concerté un stratagème auquel ils la 
durent. Dans la guerre du prêtre babylonien Bélésis contre 
Sardanapale , nous voyons le même cas arriver. 
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La Corse est une île de la Méditerranée , située 
obliquement entre l'Italie , qui l'avoisineau levait, 
et la France qu'elle regardé au nord et nord-ouest : 
au sud , elle n'est séparée de la Sardaigne , que 
par un détroit de trois lieues , tandis qu'à' l'ouest 
sa côte est baignée par une vaste mer qui ne 
trouve de limites qu'aux rivages de l'Espagne. Sa 
latitude , selon des observations récentes et précises 
^des ingénieurs du cadastre de cette île > est entre 
les 4i* 21' o4'^ et 43** 00^ o4'' nord ; ce qui déter- 
mine sa longueur à 1** 39' o4''; sa longitude entre 
les 6* 11' 47''? ^t 7** i3' o3^^ pris du méridien de 
Paris ; l'île de Fer fixe sa plus grande largeur à 
1* 01' i6'^ Mais comme sa forme est ovale, abs- 
traction faite de la longue saillie du cap Corse , il 
s'en faut beaucoup que le carré résultant de ces 
dimensions soit plein. Les incertitudes et les va- 
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riantes des auteurs sur son évaluation , viennent 
d'être résolues par les ingénieurs du cadastre ; et 
désormais , l'on devra , sur leur autorité , porter la 
superficie de la Corse à 44^ lieues ^Y»»» ' faisant 
2,072,44^ arpens 25 perches (l'arpent de 20 pieds 
pour perche), ou 874*74^ fiectares igares 26 cen- 
tiares. Cette superficie , qui maintient la Corse au 
cinquième rang de grandeur des îles de la Médi- 
terranée , la place au premier des /départemens de 
France ; mais lorsque nous ferons le calcul de ses 
rocs arides et incultivables , elle ne sera pas tentée 
de se prévaloir de ce mérite , puisqu'elle se trouve 
au dernier rang des valeurs. 

A proprement parler , la Corse n*est qu'un en- 
tassement de rochers , dont les nombreux chaînons 
s'élèvent brusquement des bords de la mer, pour 
allçr vers le centre de l'île, se joindre à une ligne 
dominante qui court du midi au nord ; on la suit 
sans interruption depuis les croupes arfdes du Ga- 
gna en, face de Bonifacio, jusqu'aux sommets 
nuageux de'Monte-Grosso sur Calvi; dans tout cet 
espace , elle marche sur une hauteur de 800 à 
i4oo toises, marquant au loin sa route par les 
pointes élevées de Cosciojie , la Cappella , Denoso, 
d'Oro-Rotondo , Paglia-Orba , et Monte-Grosso *; 



* On trouvera , dans ïe Tableau suivant , les principaux 
sommets de cette chaîne avec leurs positions géographiques^ 
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là même elle se replie à l'esté jusqu'aux monta- 
gnes de Tenda et d'Asto , où elle tombe sur une 
branche inférieure de 6 à 70a taises dç hauteur , 
qui vient du cap Corse , et va se terminer par les 
sommets du San-Pietro et Sant-Ângelo , à la vallée 
du Tavîgnano ; de ces deux lignes de sommets , 
mais principalement de la première y .les eaux des 
neiges et des pluies se versant à droite et à gauche, 
plongent dans des vallons qui vont en forme de 
conques se perdre à la mer ; et si Ton remarque 
que de ses rivages au comble des monts , 11 n'y a 

leurs hauteurs, au-dessus du niveau de la mer^ et leurs 
distances du rivage le plus près. 



Noms (les Sommets. 



Monte-SteUo au cap Corse . 

Monte-Asto 

Moate-Grosso . 

Monte-Paglia-Orba 

Monte-Rotondo 

Monte -Renoso 

Pouta la CappeUa 

Monte - rinardine du Cos- 

cione 

Punta délia Calva 

Puuta d*Ovace , sommet le 

plus élevé des ii(iontagnes 
de Cagna 

Monte-Saut'Angeto de Ga- 
sinca 

Monte-San-Pietro 



Latitude. 



o / // 

43 4? 31 

42 34 5& 
4a 3o 08 

43 ao 34 
49 i3 00 
43 o3 37 
4» 59 49 

41 61 01 

4i 43 16 



4i 34 59 

43 27 52 
43 23 5i 



Longitude 

prisé 

du méridien 

de Paris. 



7 
6 
6 
6 
6 
6 
6 



o4 36 

5i 57 

34 42' 

3a 08 

43 55 

47 3o 

53 29 



6 5i 58 
6 53 «I 



6 44 26 

7 o3 53 
6 59 » 



Hauteur 
au-dessus 
du niveau 
de la mer. 



to. 
710 

7»9 

954 
i36o 
i4i8 
ii58 
io5i 

10^ 
8o3 



766 

573 
85i 



Distances 

du rivage 

le plus 

près. 



to. 
25oo 

63oo 

6400 

8800 

15700 

i33oo 

8600 

8100 

6400 



6000 

'53oo 
8700 



Indica- 
tion du 
rivage. 



Est. 

Nord. 

Ouesti 

Ouest. 

Ouest. 

Est. 

£<t. 

Est. 
Est. 



Sud. 

Est. 
Est. 



19 
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pas quelquefois quatre lieues de ligne droite , et 
jamais plus de douze ; que par conséquent, la pente 
du terrain est excessiveoient inclinée , Ton conce- 
yra que les eaux s'y précipitent plutôt qu'elles n'y 
coulent ; que leur marche s'y fait par sauts et par 
bonds ; que , tantôt par les fontes des neiges et les 
grandes pluies , elles forment des torrens qui dé- 
bordent à pleines vallées ; et que tantôt épuisées, 
elles laissent à sec un lit de pierres et de cailloux: 
que par ce jeu , les terres légères sont emportées, 
les pentes déchirées , les cimes dénudées , les ro- 
chers minés , renversés ; et que la nature y présente 
partout une scène à grands mouvemens violens : 
ajoutez à ce tableau , le coloris d'une bande supé- 
rieure de sommets neigeux durant l'hiver , grisâtres 
l'été ; d'une moyenne région de pentes , tapissée 
d'arbres et arbustes toujours verts ; et d'une plage 
maritime , souvent marécageuse « où les eaux s'é- 
garent dans des sables qu'elles n'ont plus la force 
de rouler ; jetez sur ce paysage des blocs de granit , 
de marbres, de jaspes roux et gris ; des cascades, 
des sapins, des châtaigniers, des chênes verts , des 
kntisques , des azeroliers , des myrtes , des 
bruyères , et tous aurez de la Corse une idée pit- 
toresque aussi juste qu'en puisse procurer le sou- 
venir des objets passés. 

Revenons aux idées géographiques : en traversant 
l'ile dans sa longueur , la haute chaîne dont j'ai 
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parlé , la partage en deux portions très-distinctes , 
surtout à raison de la difficulté de leurs conimuni- 
cations réciproques ; Ton ne peut passer de la côte 
d'Ajaccio à celle de Bastia, qu'en franchissant la 
barrière des Monts , par des gorges appelées à juste 
titre dans le pays des Escaliero ( Scali ). Une des 
plus célèbres et la plqs pratiquée de ces gorges , 
celle dite de BogognanOj ou de Vizzavqna^ est un 
canal d'environ 5oo toises de largeur, et de4ooo 
de longueur , sur une élévation de looo au-dessus 
du niveau de la mer. Dans ce canal tapissé 4'une 
forêt de sapins , de hêtres , et de quelques châtai- 
gniers , les neiges s'entassent de deux , trois , et 
jusqu'à six pieds de hauteur ; et elles obstrueraient 
le passage pendant des mois entiers, si une police 
souvent négligée , ne les faisait déblayçr par les 
villages voisins. Il résulte donc de cet état une di- 
vision naturelle , sur laquelle les Italiens Génois et 
Pisans, ont , dès long-temps, calqué leur division 
administrative de pays d'en deçà^ et de pays d'au 
delà les monts ; ou encore de bande intérieure , et 
de bande extérieure. Mais comme ces dénomina- 
tions relatives au continent de Tltalie , cessent de 
convenir en changeant de lieux j^qu'en Corse même 
elles sont équivoques , puisqu'elles sont récipro- 
quement employées par les deux parties , je ne 
désignerai désormais les deux côtés^ opposés , que 
par les noms de côte d'est ou orientale , appliqué 

19. . 
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à celle qui regarde l'Italie; et de cAte d'ouest, ou 
occidentale à celle qui regarde l'Espagne. Dans 
l'usage des Génois et des Corses , V en-deçà com- 
prenait aussi l?i côte du nord , c'est-à-dire le 
Nebbîo et la Balagne à raison de la facilité des 
communications , et de l'unité de régime : et alors 
VaU'delà ne formait qu'un tiers de la totalité de 
l'île , puisqu'il ne comptait que vingt et un cantons 
ou pièves contre quarante-cinq. Mais si l'on vou- 
lait établir une division raisonnée , il faudrait faire 
de cette côte du nord une troisième région, puis- 
qu'elle a d'ailleurs , ainsi que les deux autres , des 
caractères distinctifs et particuliers. Ceux de la 
côte d'est , sont une plage en général basse , 
marécageuse et dépourvue de ports ; un air pesant 
-et humide ; un sol moin^ élevé et plus gras : ceux 
de là côte d'ouest^ au contraire , ont un air vif et 
ventilé ; un terrain sablonneux et très-élevé , une 
plage sèche taillée à pic , et pleine de golfes et de 
ports : et ceux de la côte du nord, un air plus sa- 
labre , plus tempéré; un ordre de saison plus égal 
Mais ce qui établit la dififérence la plus remarquable 
entre ces régions , est la nature même du sol , qui 
dans la bande d'est depuis le cap Corse jusqu'au 
Tâvignano , c'est-à-dire dans toute la chaîne infé- 
rieure, est généralement calcaire, tandis que dans 
la bande d'ouest, et dans celle du nord,- c'est-à- 
dire dans toute la haute chaîne , il est purement 
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graniteux , à Texception de trois on quatre points 
calcaires , tels que Bonifacio, Saint-Florent, et un 
des sommets de J^etiaco^ d'où Ton a tiré la chaux 
des deux forts de la gorge de Vivafio, Ce serait Tocca- 
sion sans doute , de faire sur cette singularité des re* 
cherches et des réflexions physiques; mais cette par* 
tîe étant étrangère à mon objets le lecteur me per- 
mettra de le renvoyer à deux mémoires de M. Barrai, 
ingénieur des ponts et chaussées en Corse , qui Ta 
spécialement traitée , et qui a donné une nomen- 
clature détaillée de toutes les espèces de granits , 
marbres , jaspes et autres pierres dont la Corse 
est malheureusement trop riche. 

Un article qui se lie mieux à mon sujet par son 
utilité est celui des eaux thermales et des mines. 
Quoique Ton ait parlé de mines d'argent près de 
Caccia , de plomb et de cuivre end autres endroits, 
il parait que la Corse n'en possède que de ferru- 
gineuses dans le Nebbio à Nonz^ près de Fossa 
d'Arco ; et la rareté, du bois , la cherté des trans- 
ports , et le voisinage de la riche mine d'Elbe , ne 
leur laisse que bien peu de mérite. Les eanx miné- 
rales et thermales ont infiniment plus de prix; 
l'on en compte plusieurs sources de diverses es- 
pèces : l'une des plus célèbres est celle de Pietra- 
Pola, ou Fium*Orbo^ côte d'est, sur le torrent 
(VAbateico^ canton de Castello, district de Cervione. 
Ses eaux sont thermales sulfureuses , et portent 
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leur chaleur dans le puits principal, jusqu'au 45* 
degré de Réaumur. Des expériences multipliées 
ont constaté leur efficacité dans les maladies de la 
peau, dansjes obstructions des viscères, dans les 
rhuniatîsmes les plus invétérés , et même dans la 
goutte et les maladies vénériennes; mais Ton y 
change ces maladies contre la fièvre de marais , 
parce que le lieu étant désert et sauvage, l'on y 
manque de toutes les commodités nécessaires ; Ton 
est obligé de s'y faire des cabanes de feuillages , 
dans lesquelles le vent saisit les ntalades et réper- 
cute la transpiration de la manière la plus dange- 
reuse ; d'ailleurs le lieu est malsain, parce qu'étant 
situé au fondd'tm vallon, toutes les vapeurs des ma- 
rais de la plage qui en est remplie^ viennent s'y en- 
gouffrer. Il parait que jadis les Romains se servaient 
de ces bains, car Tony trouve des traces de bâti- 
ment, des débris de canaux enfoncés, des gra- 
dins, et quelques restes d'une salle qui fut revê- 
tue intérieurement de pouzzolane; le tput d'une 
telle épaisseur et d'une telle solidité, que l'on y 
reconnaît sensiblement la naain des maîtres de 
l'Italie. Au reste, il paraîtra quelque jour, sur 
cette source , un mémoire analytique fait par des 
gens de l'art, et dont on m'a communiqué le 
manuscrit. Une autre source non moins célèbre 
sur la côte d'ouest^ est celle de Guagno à deux 
lieues de Yico ; l'on n'en a.pa» fait l'ahalvse, mais 
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ses effets sont absolument les mêmes. Ses încon- 
vénîens aussi sont égaux; car Ton n'y trouve pas 
plus de secours, ni de commodités. Il n'y a de 
toute construction que les murs ruinés de deux 
petites chambres sans toit , et un bassin rond en 
pouzzolane de huit pieds, de diamètre , et de trois 
de profondeur avec ses bancs ou gradins. Le ro- 
binet donne environ un pouce cube d'eau qui 
marque 42 degrés de chaleur. Si l'on formait, soit 
là , soit au Fium'Orbo un établissement cotnmode 
et bien dirigé, il pi:ocureraît les setours les plus préi- 
cieux , non-seulement à, la Corse , mais encore à 
l'Italie et à tout le midi de la France. L'article seul 
des soldats frlançais , indemniserait de toute dé- 
pense; car on estime qu'il en coûte plus de vingt 
mille livres par an popr envoyer lés malades aux 
eaux du continent, sans compter la perte du temps, 
et la circonscription que l'on donne à la liste des 

malades^ 

n y a encore des eaux thermales à Guitera , can- 
ton de Talavo ; mais l'on n'y trouve pas même de 
bassin , et il faut s'y baigner dans la boue. 

En eaux minérales froides, les plus justement 
vantées , sont celles d'Orezza , côte d'est, district 
de la Porta , près des sources de Fium*AltQ. Elles 
sont acidulés et gazeuses à tel point, qu'elles bri- 
sent les bouteilles , et piquent le nez , comme le 
vin dé Champagne ; elles contiennent du fer et du 
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sel marin ; elles sont souverainement efficaces dans 
les cas d'obstructions , d'hydyopisie , de maux d'es- 
tomac invétérés avec vomissement, de migraines, 
de coliques , de marasme , de suppression ou de 
pertes dans les femmes , etc. On compte dans tout 
le pays voisin huit ou dix dé ces sources, mais la 
meilleure est celle de Stazz^ona, au lie;u que }*aî 
indiqué ; elle a d'autant plus de prix , qu'elle est 
la seule avec celle de Vais qui existe darls le midi 
de la France , et qu'à leur défaut on est obligé 
d'aller jusqu'en Lorraine, 

L'historien Filippini rapporte qu'un savant et 
charitable évêque de Nebbio avait fait' des recher- 
ches sur toutes les eaux minérales de Corse ; mais 
les lumières d'alors ne suffisaient pas pour cette 
partie, difficile encore aujourd'hui; et ces recher- 
ches ne nous procurent que les noms des sources 
de Carozzicà\ Pantone di Caccij de Maranzana 
près de Mariana ; de Nel;)bio et Campo Cardetto, 
qui veulent être prises chaudes; et d^Attalla, sur 
la route de Sarteno. 

Il semblait que ces eaux minérales et thermales 
dussent tenir à des volcans; mais l'on n'en aper- 
çoit aucune trace en Corse , malgré le voisinage de 
l'Italie. L'on n'y connaît pas davantage les tremble- 
riiens de terre, et du moins la nature ,' en refusant 
à cette île les richesses de Naples et de Messine, 
lui a accordé pour dédommagement la sécurité. 
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L'on ne peut pas non plus accuser la nature 
de l'avoir maltraitée pour le climat ; j'y en ai trouvé 
coix^me dans la Syrie , trois bien distincts, mesu- 
rés par les degrés d'élévation du terrain : le pre- 
mier qui est celui de toute la plage maritime em- 
brasse la région inférieure de l'atmosphère depuis 
le niveau de la mer. Jusque vers 3oo toises per- 
pendiculaires d'élévation , et celui-là porte le ca- 
ractère qui convient à la latitude de l'île, c'est-à- 
dire, qu'il est chaud < comme les côtes parallèles 
d'Italie et d'Espagne. 

Le second est celui de la région moyenne, qui 
s'étend depuis 3oo, toises jusque vers 900 toises , 
et même vers mille toises ; et il ressemble à notre 
climat de France , particulièrement à celui de la 
Bourgogne , du Morvan et de la Bretagne, 

Le troisième est celui de la région supérieure , 
ou cime des montagnes , et ce dernier est froid et 
tempétueux comme la Norwège. 

Dans le premier climat, c'est-à-dire , sur toute 
la côte de la mer, il n'y a, à proprement parler, que 
deux saisons : le printemps et l'été ; rarement le 
thermomètre y descend au-dessous d'un ou deux 
degrés sous zéro , et il ne s'y maintient que peu 
d'heures. Sur toutes les plages, le soleil , même 
en janvieï, se montre chaud , si le vent ne le tem- 
père ; mais les nuits et l'ombre y sont froides, et 
le sont en toutes saisons: Si le ciel s'y voile, ce 
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n'est que par intervalles ;< le seul vent de sud- 
est, le lourd. sirocco 9 apporte des brumes tenaces 
que le violept sud-ouest se plaît à chasser. S'il fait 
mauvais, c'est par tempêtes; s'il pleut, c'est par 
ondées : la nature n'y marche que par extrêmes. 

A peine les froids modérés de janvier sont-ils 
ramollis , qu'un soleil caniculaire leur succède 
pour huit mois , et la température passé de huit 
degrés à dix-huit , et jusqu'à vingt-six à l'ombre. 
Malheur à la végétation, s'i ne pleut dans les mois 
de mars ou avril ; et ce malheur est fréquent : aussi 
dans toute la Corse, les arbres et arbustes sont-ils 
généralement des espèces à feuilles dures et co- 
riaces qui résistent à la sécheresse -, tels que le lau- 
rier-cerise , le myrte , lé cyste , le lentisque , l'o- 
livier sauvage dont la verdure vivace tapisse en 
tout temps les pentes , et contraste d'une manière 
pittoresque avec les blocs gris et roux de granit 
et de marbre. Dans ce climat inférieur sont si- 
tués les ports et villes principales de l'île , tels 
que Bastia, Porto- Vecchio , Bonifacio, Ajaccio , 
Calvi , rile-Rousse , Saint-Florent : là, comme à 
Hyères , l'on peut cultiver en plein sol , des oran- 
gers, des citronniers, et toutes les plantes des pays 
chaiids ; le jardin de la famille Artna à l'Ile- 
Rousse, et deux ou trois vergers près d'Ajaccio en 
offrent d'heureux exemples , puisque l'on y cueille 
des oranges et des citrons de la plus grande beauté ; 
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maïs dans ces jardins, il faut se garder dé l'attrait 
des ombrages et de la fraîcheur des eaux si re- 
cherchées dans le nord de la France. En Corse , 
comnie dans tous les climats chauds , les vallons ,. 
les eaux , les ombrages , éont presque pestilentiels; 
Ton ne s'y promène point le soir sans y recueillir 
des fièvres longues et cruelles , qui , à moins de 
changer absolufcnent d'air , se terminent par l'hy- 
dropîsie et la mort. Nous en avons fait de cruelles 
épreuves dans nos colonies de Galeria , de Chiavari, 
de Paterno , ou camp des Lorrains , puisque de 
tous lés sujets envoyés , il n'en survivait au bout de 
trois ans , qu'un trh-petit nombre. 

Dans le second climat , c'est-à-dire , dans les 
montagnes ^ depuis le niveau de 3oo , jusqu'à 900 
et même 1000 toises, les chaleurs sont plus modé- 
réei5,les froids sont plus longs , plus vifs ; la nature 
est moins extrême , sans être moins variable. Du 
jour à la nuit , du matin à midi , de l'ombre au 
soleil , du vent à l'abri , les passages de tempéra- 
ture sont fréquens et brusques : la neige et la ge- 
lée, qui se montrent dès novembre , persistent 
quelquefois pendant quinze ou vingt jours. Il est 
remarquable qu'elles ne tuent point les oliviers 
jusqu'à la hauteur d'environ 600 toises ; que même 
la neige les rend plus féconds. Le châtaignier qui 
les accompagne depuis 3oo toises^ semble être 
l'arbre spécial de ce climat, puisqu'il finit veriS 
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mille toises , et cède la place aux chênes verts ^ 
aux sapins , aux hêtres , aux buis , aux geneyriers 
plus robustes contre la violence des hivers. C'est 
aussi dans ce climat qu'habite la majeure partie 
de la population Corse, dispersée dans des ha- 
meaux et villages situés la plupart généralement 
sur des pointes , et aux endroits ventilés. Une telle 
position est pour eux une condition nécessaire de 
salubrité ; car dans cette région comme dans l'in* 
férieure , les bas-fonds , vallons , et conques , sont 
avec raison décriés pour leur mauvais air , soit à 
raison de son humidité, soit à raison de ses excès 
de température opposée ; car dans tous les vallons 
et conques , où l'air est stagnant , le moindre soleil 
produit une chaleur qui prive la respiration de son 
aliment. C'est ce que l'on éprûuve en partie à Corté, 
qui , quoique au niveau de près de 700 toises , 
éprouve en été des ardeurs plus violentes, et plus 
opiniâtres que la plage , puisqu'elles ne se calment 
même pas pendant la nuit. 

En juillet 92 , l'on y a vu le thermomètre à 3o 
degrés à l'ombre , pendant plusieurs jouris , tandis 
qu'en décembre 88 , il était tombé jusqu'à 4 degrés 
sous zéro. Dans ud même jour , le 4 février 92 , je 
l'ai vu à 'midi niarquer à l'ombre et au vent du 
nord , 3 degrés au-dessus de zéro ; et présenté au 
soleil au revers du même mur, il marquait peu de 
minutes après 20 degrés; en sorte que là , comme 
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au Mexique , on peut dire avec l'Espagnol , que 
l'hiver et Tété ne sont séparés que par une cloison; 
ce qui provient surtout de la disposition du local 
en conque dont les parois composées de rocs nus, 
reflètent en été Tardeur qui les brûle , et en hiver 
la bise piquante des neiges dont elles se trouvent 
tapissées. 

Le troisième climat , celui de la haute cime des 
monts est le siège des frimas et des ouragans pen- 
dant 8 mois de Tannée , et d'un air parfaitement 
pur ou semé de nuages légers pendant la saison 
d'été. Les seuls lieux habités dans cette région , 
sont le Nîolo , et les deux forts de Vivario et Bo- 
gognano, ou plus proprement de VizzavonUy situéïk 
aux deux extrémités de la gorge ou caual de ce 
nom. 

Lés quinze à vingt Suisses qui vivent en garnison 
dans chacun , se louent de la douceur du climat 
depuis mai jusque vers septembre, et de l'excel- 
lence de l'air en toute saison. Il n'est point de 
fièvre contractée à la plage ,. qui ne s'y guérisse 
en quinze jours. Mais pendant l'hiver , ces forts 
battus d'ouragans furieux , et souvent clos par six 
à dix pieds de neige , sont une vraie prison où l'on 
vit de provisions salées comme dans un vaisseau. 
Il y a entr€ eux deux cette différence que dans ce- 
lui de Vivario , situé du côté de l'est , l'air est 
sec y et que ni le pain ni le bois ne s'y moisissent , 
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tandis que dans celui de Vizzavona^ situé à 4ooo 
toises seulement, du côté de l'ouest, les murs 
sont sans cesse humides , et les planchers déjà 
pouris. Au-dessus de ces forts , l'œil n'aperçoit 
plus de végétaux que quelques sapins suspendus 
à des rochers grisâtres : séjour sauvage , il est vrai, 
des oiseaux de proie et des bêtes fauves : naais , 
qui, tout affreux qu'il paraît, offre un puissant su- 
jet d'intérêt au contemplateur de la nature , puis- 
que c'est là qu'elle établit par les amas de neiges 
et de glace, les provisions d'eau, des sources et 
des rivières pour toute l'année. Jadis ces cimes 
étant plus hautes encore et plus couvertes d'arbres, 
il n'est pas douteux que les neiges n'y fussent plus 
abondantes , plus durables , et que même il n'y 
eût des glaciers , puisqu'il en reste encore un petit 
sur un revers du Monte-Rotondo. Mais à naesure 
que les rocs s'écroulent et se dépouillent , ces utiles 
provisions diminuent ; et ce qui ajoute à l'impor- 
tance de l'observation que j'ai faite sur la conser- 
vation des bois , c'est qu'eu même temps que le 
pays est moins abreuvé , il est moins salubre , puis- 
que l'intempérie commence et finit précisément 
avec la disparition et lé retour des neiges. 

Il résulte de ce tableau que la Corse peut se 
considérer commç une masse pyramidale divisée 
en 'trois tranches d'air horizontales, dont l'infé- 
rieure est chaude et huniide , la supérieure froide 
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et sèche , et la moyenne participant de ces quali- 
tés. Or, si Ton observe que ces couches d'air sont 
par leur nature mobiles et flottantes , et de plus 
que la couche inférieure , dilatée par la chaleur , 
fait sans cesse effort contre Ja supérieure que le 
froid condense , l'on concevra qu'il doit arriver de 
fréqiiens dérangemens dans leur équilibre , ou plu- 
tôt que sans cesse elles se mélangent et se con- 
fondent; et ceci explique tous les phénomènes 
physiques de ce climat, et entre autres un pro- 
blème de végétation remarquable : on s'est sou- 
vent étonné que la végétation en Corse , étant à 
peine suspendue pendant l'hiver , et se ranimant 
dès la fin de janvier, fût cependant aussi lente 
dans ses résultats que dans le milieu de la France; 
que, par exemple, le froment semé en novembre et 
végétant sans gelée à la plage, ne fût cependant 
mûr qu'à la fin de juillet ; que la vigne qui fleurit 
en mars , ne fût propre à la vendange qu'à la fin 
de septembre et même en octobre, comme sur les 
coteaux de la Loire; mais l'étonnement cesse quand 
on réfléchit que le degré de chaleur nécessaire à la 
fructification, est sans cesse interrompu par le 
froid piquant des nuits, et de toutes les bises nei- 
geuses. Et cette alternative de chaud et de froid a 
un effet de diastole et de systole, qui sans doute 
contribue à la vigueur et à l'énergie que présente 
la végétation des arbres ; car ils ont ceci de re-^ 
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marquable , que leur développement et leur force 
de sève, surpassent tout ce que nous voyons dans 
notre continent. Du sein des rocs les plus secs, 
partent des troncs d'oliviers qui loin d'être rabou- 
gris comme ceux de Provence , s'élèvent droits et 
lisses à la hauteur de 25 à 4o pieds. J'ai vu un 
sumac et un peuplier, qui, plantés en février, 
n'ayant pas alors plus dé dix-huit pouces de hau- 
teur, avaient au 2S août surpassé celle de six 
pieds. A la pépinière de l'Arena en Casinca ^ les 
branches de citronniers et d'orangers taillées en 
août , et sur-le-champ replantées , donnent des 
fruits l'année suivante. Les émondes des poiriers 
et des pêchers , employées à ramer des légumes , 
après être restées sur terre pendant dix et douze 
jours , ont repris racine : en sorte que l'ingénieur 
français qui rendait conopte de ce pays au ministre 
Ghoiseul , avait presque raison de dire que. si l'on 
y plantait un bâton il prendrait racine. 

Mais pour revenir aux effets des diverses couches 
d'air, ils expliquent très-bien pourquoi la tempé- 
rature en Corse éprouve les vicissitudes rapides 
dont j'ai parlé; poui^quoi en été lé vent qui 
tombe des montagnes est brûlant comme leurs 
roches , tandis qu'en hiver ce même vent est 
glacial comme la neige qui les couvre ; pourquoi 
dans un même lieu , et quelquefois dans un même 
instant, l'on éprouve tour à tour des courans d'air 
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chaud , et d'air frais qui passent comme des nua- 
ges. Et ceci m'amène naturellement à parler 4u 
système des vents dans cette île. 

Je ne répéterai point ce que j'ai déjà dit de leur mé* 
eanisme dans mon voyage de Syrie (t. 2) , et quoique 
j'aie étudié de nouveau cette matière sans avoir 
égard à mes opinions antérieures, il m'a paru que 
mes nouvelles observations ne faisaient qu'ajouter 
à laisolidité des causes que je leur ai développées. 
En Corse, comme en Syrie, j'ai retrouvé le vent 
de terre^avec toutes ses circonstances; tombant le 
soir des hautes montagnes , à mesure que l'air re- 
froidi se condense et s'appesantit; remontant de 
la mer lé matin , précisément lorsque }t soleil 
échauffe la terre ^ et que l'air dilaté grimpe le long 
des roches , et décèle sa marche par les flocons 
nébuleux qu'il entraîne ; plus régulier, plus sen- 
sible l'été iou les contrastes extrêmes sont plus 
prononcé^ ; plus faible , plus interrompu, l'hiver 
où l'atmosphère se ressemble davantage, et où 
les grands vents en occupent l'empire. Ce vent de 
terre est surtout remarquable sur la côte d'ouest, 
et dans La golfe d'Ajaccio , où il imite parfaitement 
les brises dés Antilles , sans doute par la raison 
que dans cette partie la pente des montagnes plus 
rapide , essuie en outre la plus forte chaleur du 
jour ; et lorsque je considère que le prolongement 
du golfe d'Ajaccio dans l'intérieur des terres, e$l 
6. 20 , 
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une vallée droite et profonde , où le veiit de mer 
remonte comme dans un tuyau , il me parait évi- 
dent que c'est lui qui gorge d'humidité, et fait au 
fort de Vizzavona^ le dépôt dont j'ai parlé , et qui 
devient d'autant plus nécessaire , que là , il ren- 
contre une forêt de sapins , et habituellement un 
vent contraire qui le force de déposer. 

En général , il n'existe jamais pour la Corse un 
même vent , un même courant d'air ; alors même 
que toute l'atmosphère de la Méditerranée s'é- 
branle dans une même direction , ce grand fleuve 
d'air , produit pour la Corse des tournoieoiens , 
des contre-reflux 9 des déviations absolument sem- 
blables à ceux que l'on remarque dans les fleuves 
d'eauj au^ piles des ponts, aux grèves, aux ro- 
chers ; dans tous les obstacles de cette espèce , l'on 
peut observer qu'il se fait aux pointes d'avant, 
mais surtout à celles d'arrière ^ c'est-à-dire au 
bas du courant , des mouvemens de tourbillon , 
d'engouffrement, de déviation très-compliqués , et 
cependant soumis à des \ov& fixes de frottement 
et de rapidité , de la part des lames d'eau qui se 
heurtent ou ijui glissent les unes contre les autres. 
A la différence près de légèreté , ces effets sont 
les mêmes dans les courans d'air , et les deux 
pointes de la Corse en offrent des preuves pal- 
pables ; car il arrive tous les jours qu'un vaisseau 
vogue par un vent d'ouest vers le Cap-Corse ou 
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Bonîfacio , et qu'à peine il a dépassé la pointe , il 
se voit pris par un vent debout , qui lui plie ses 
voiles , et le promène en lignes courbes et en cir- 
cuit. Les marins savent qu'à ces deux pointes il 
règne habituellement des vents opposés et toujours 
violens, parce qu'ils y sont resserrés comme dans 
un* détroit. Le canal ou bouche de Bonifacio est 
célèbre pour les vents terribles ; ceux du sud-ouest 
y sont si constans, que tous les arbres y sont in- 
clinés dans le sens de leur souffle , et que les oli- 
viers avec leurs branches jetées d'un seul côté , 
présentent l'aspect singulier de femmes échevelées 
dans les tempêtes de Vernet. La même chose ar- 
rive au Cap-Corse , et y rend impossible la culture 
des graines et de toutes plantes à tiges faibles : ob- 
servez d'ailleurs , qu'un même vent change de di- 
rection selon les côtes qu'il rencontre , et que le 
vent qui est ouest sur la bande d'x^jaccio , devient 
sud-ouest à Calvi et au Cap-Corse. C'est ce sud- 
ouest qui règne habituellement sur ces parages , 
et qui , lorsqu'il franchit les rhontagnes de Sainte 
Florent , tombe avec tant de roideur sur Bastia , 
qui est au revers de la côte , à 5oo toises de pro- 
fondeur , qu'il enlève quelquefois les toits des mai- 
sons , et que l'on est jusqu'à 8 jours sans que l'on 
puisse sortir. Les vieillards du pays assurent qu'au- 
trefois ce vent ne passait pas au delà du Bevinco, 
et maintenant il ravage au loin toute la plaine. 

20. 
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Ce faît constaté trouverait très-bien sa solution 
dans le dépouillement du mont Penda , et des 
hauteurs adjacentes , jadis couvertes des sapins et 
des chênes de la forêt de Stella , aujourd'hui 
rasée. 

L'on ne donne point assez d'attention à l'im- 
portance des bois sur les cimes des hauteurs , et 
il faudra que quelque jour un gouvernement éclaire 
dresse un code spécial sur cette partie de la ri- 
chesse et de la santé publiques. 

Par opposition aux vents d'ouest et sud-ouest , 
régnans sur la bande d'Ajaccio y les vents d'est et 
sud-est dominent sur celle de Bastia. D'après les 
observations des ingénieurs du cadastre du terrier, 
ils y occupent eux seuls les cinq sixièmes de l'an- 
née : leurs effets y sont diamétralement contraires 
à ceux de leurs antagonistes ; car tandis que l'ouest 
et sud-ouest dessèchent tout à Bonifacio , à Calvi, 
au Cap-Gorse , Test et surtout le sud-est engrais- 
sent et fomentent la végétation par leurs brouil- 
lards moites , -et par leurs douces pluies 5 depuis 
BdiSiisi \usqn'èi Porto- f^ecchio; mais ils compensent 
chèrement ce bienfait à l'égard des animaux par 
le malaise et l'accablement dont ils les afifectent 
Le sud-est particulièrement rend la tête pesante, le 
corps fiévreux, l'estomac nauséabond; c'est lui 
qui est si justement décrié en Italie sous le nom 
de sirocco , ou vent syrien ; et dans nos provinces 
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du midi, sous le nom de vent marin. Ses mau- 
vaises qualités s'exaltent sur la côte orientale de 
Corse , par les nombreux marais dont elle est 
bordée ; ils contribuent même à leur formation ^ 
en imprimant à la mer un mouvement qui engorgé 
' de sable toutes les embouchures des rivières , et les 
ferme dans le sens de sa direction. Par ce méca- 
nisme, les eaux débordent facilement, se répan- 
dent , stagnent , se corrompent ; et quand la cha- 
leur vient, leurs exhalaisons poussées par Test et le 
sud-est au pied des montagnes , y causent l'insalu- 
brité dont on s'y plaint à des hauteurs et à des dis- 
tances considérables ; elles remontent même dans 
Tintérieurdu pays par les canaux des vallons, et 
on leur attribue entre autres ce qui se passe à l'au- 
berge de Ponto-Nuovo sur le Golo , où l'air est 
tellement vicié , que l'on n'y couche pas deux nuits 
sans y prendre la fièvre. Cependant si, comme il 
est vrai , tout vallon en Corse est malsain , il faut 
admettre à ce phénomène une raison plus générale, 
et elle me paraît exister dans la stagnation de Tair, 
dans l'alternative du chaud et du froid , mais par- 
dessus tout , dans l'hunjidité excessive du soir et 
dé la nuit. Au reste , en Corse , comme dans tous 
les pays chauds, tout vent qui passe sur un ma- 
rais, devient malsain à une distance proportion- 
née au volume des exhalaisons qu'il transporte. 
' Porio-Fecchio offre en'ce genre un fait vraiment 
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lumineux. Là, ce même vent d'est et presque 
de sud-est , quî empeste les villages situés sous 
la direction des marais de Biguglia et d'Aléria, 
est le vept agréable et sain , parce qu'il vient 
immédiatement de la mer ; tandis que le vent 
d'ouest et sud-ouest , si sain à Bonifacio, est pes- 
tiféré à Porto-Vecchio , parce qu'il y pousse toute 
la vapeur du marais qui est à une demi -lieue 
dans le sud-ouest. Il y a plus , ce même vent 
d'est , salubre ^ Portp-Vecchio , devient en été 
pénible et malsain , jusque sur les hauteurs de 
Quenza ; et , lorsque de là il retombe sur Sar- 
téné et Ajaccio, il égale le Kamsin d'Egypte, parce 
qu'il arrive chargé de tout le feu des roches pelées, 
la Rocca. Cet exemple seul développe la théorie 
des vents; quant à leurs qualités, il suffit d'ins- 
pecter la carte géographique pour savoir quel vent 
est humide , et quel vent est sec dans un pays. 
Si l'ouest et le sud-ouest sont si secs en Corse , 
on sent que c'est parce qu'ils arrivent du vaste 
continent de l'Espagne , où ils ont déposé leur hu- 
midité, sans avoir eu le temps de la repomper sur 
le bras étroit dé la Méditerranée qu'ils parcourent. 
Si l'est et sud-ouest, au contraire , sont les veûts 
humides et pluvieux, c'est parce qu'ils ont par- 
couru cette'mer dans toute sa longueur , en pro- 
voquant par leur chaleur son évaporation ; si le 
vent du nord est frais et sec sur la côte de Ba- 
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lagne , où il règne , c'est qu'il vient du continent 
de France et des Alpes ; et s'il est modéré , c'est 
qu'arrêté par la barrière des monts , et par le Cap- 
Corse , il est forcé de se tenir da^ns un état de sta- 
gnation et de remous. 

D'après ces détails , il serait superflu de m'ap- 
pesantir sur l'ordre des saisons. J'ai assez indiqué 
qu'il se rapproche de celui de France. De mai en 
septembre, des vents modérés d'ouest sur la côte 
d'Ajaccio , et d'est sur celle de Bastia , permettent 
une navigation commode en tous sens^, mais plus 
du nord au midi , que du midi au nord. Pendant 
le reste de l'année , les vents sont variables et la 
mer très-capricieuse. L'ëquinoxe d'automne forme 
une époque très-remarquable , en ce qu'il arrive 
alors dans l'atmosphère une rupture d'équilibre 
qui amène sur la cime des monts , des ouragans 
et la première couche de neige. Cette première 
V neige est le signal du retour de la salubrité dans 
toute l'île : l'air se rafraîchit , les eaux se purifient, 
les fièvres se calment ; cet état dure jusqu'à la fin 
de mai, c'est-à-dire, jusqu'à ce que ces mêmes 
neiges soient entièrement fondues. Alors l'intem- 
périe de l'air et des eaux recommence , de manière 
qu'en Corse , la mauvaise saison est l'été. L'on a 
vu en certaines années jusqu'à huit mois s'écouler 
sans ^luie ; cela n'empêche pas qu'il n'en tombe 
communément 22 à 23 pouces, c'est-à-dire, deux 
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pouces de plus qu'à Paris. Mais l'inégale réparti- 
tion de cette eau et son écoulement trop brusque,, 
en diminuent beaucoup le bienfait : les rosées y 
suppléent en partie ; la Corse leur doit cet aspect 
de verdure qui la rend plus agréable au coup d'œil 
que les pentes nues de la Syrie. En comparant ces 
deux pays sous d'autres rapports , je trouve qu'ils 
se ressemblent en plusieurs ; mais la balance des 
avantages me paraît être au dernier, même pour 
l'article important des sources qui y sont aussi 
bonnes et plus abondantes jju'en Corse. J'ai plongé 
le therimomètre dans les plus fraîches d'entre elles 
(aqua bottita et Campotile), étoiles ont également 
marqué cinq degrés au-dessus de la glace, le 21 
juillet et le 1 5 novembre , quoique dans un cas ia 
neige couvrît de dix pouces la terre , et que dans 
l'autre , l'air fût à dix-huit degrés ; ce qui explique 
pourquoi elles semblent chaudes en hiver et froides 
en été. 

Tandis que ces pluies, ces rosées , ces eaux 
donnent de l'aliment à la végétation , un soleil ar- 
dent et un air salin lui donnent une énergie de 
sève et une activité qui se manifestent dans tous 
les produits. Nos fleurs y ont une vivacité de par- 
fum bien plus exaltée. Le 4 février , ayant cueilli à 
Corté une vingtaine de violettes , je fus obligé de 
les rejeter de ma chambre au bout de moins d'une 
heure, parce qu'elles m'entêtaient. Les fruits ont 
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de même une saveur très-prononcée , et générale- 
ment excellente : le raisin, les figues y sont exquis; 
mais les châtaignes ne valent pas nos marrons en-* 
tés. Ce que les Français ont apporté de pommiers , 
pêchers , abricotiers , etc. , donne des fruits supé- 
rieurs aux nôtres pour la qualité ; mais les Corses 
en négligent le soin ; ils n'ont pas encore su jus- 
qu'à ce jour cueillir de bonnes grenades ni de bons 
melons ; et le jardin des Arena près de TIle-Rousse, 
est le seul qui produise d'assez bonnet oranges. 

Le miel de Caccia, dur comme la cire, n'a point 
l'amertume dont se plaint Virgile , et peut le dis- 
puter au Mahon. 

J'ai déjà parlé des principaux arbres et arbustes 
de l'île ; le chêne vert j le châtaignier , le sapin , 
Tariccio , ou plutôt , le pin de lord Weimouth , 
font avec les lièges la base des forêts et des bois ; 
l'azerolier, le myrte, le lentisque, l'olivier sau- 
vage , le cyste , l'alaterne , la grande bruyère, sont 
celle des broussailles ou makiz, selon l'expression 
du pays. Ils y croissfent depuis deux jusqu'à dix 
pieds de hauteur, selon la qualité du terrain. J'ai 
trouvé , dans les campagnes de Cervioae , beau- 
coup de baguenaudiers , de faux ébènes , de ge- 
nêts d'Espagne , et d'autres arbrisseaux rares chez 
nous ; et je ne doute pas qu'un botaniste ne ren- 
contrât dans l'étendue de l'île des objets utiles et 
très-curieux. 
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Le gparthe , ou janc d'Espagne , objet de corn* 
merce important , croit naturellement dans plu- 
.sieurs marais d'Ajaccio , et a fourni depuis cinq 
ans une bonne partie des cordages pour la pêche 
du corail. La soude abonde sur la plage d'Ale- 
ria, et remplit surtout les rivages, de même que 
rherbe aux vers; Torseil, précieux en teinture^ 
croît sur la plupart des rochers. 

Dans le règne animal , la Corse ne jouit pas 
de moins d'avantages ; elle est exempte des loups 
et possède tout notre gibier. L'ours qixi se trou- 
vait dans les forêts du temps de Filippini , en 
a disparu depuis plus d un siècle ; il ne reste 
d'animal carnassier que le renard qui ose attaquer 
les moutons et les chèvres. Les oiseaux de proie, 
aigles et milans , sont rares ; et l'on ne vok ni 
scorpions ni serpens dangereux que la vipère? Dans 
les marais , le gibier d'eau y est abondant , et 
aussi bon que son espèce le comporte. Sur terre, 
la perdrix rouge , la seule qui se trouve dans l'île , 
est grosse, mais elle est sèche. Le lièvre est meil- 
leur. Le lapin n'a pu se multiplier que sur un 
petit rocher en mer , vis-à-vis de l'Ile-Rousse. 
Le ramier, la tourterelle , la caille et autres oi- 
seaux de passage , sont excellens ; mais rien n'é- 
gale le merle des cantons d'Ajaccio et de Cer- 
vîone , qui , se nourrissant depuis décembre des 
baies de lentisque et de myrte , est un vrai 
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bouquet parfumé ; celui de Balagne , qui mange 
des olives, n'est qu'amer et nîiaigre. La plaine 
d'Aleria , la plus riche en gibier, donne des cerfs 
et des sangliers de très-petite ïace , mais d'une 
chair bien supérieure aux nôtres , et quelques fai- 
sans. Le fnuffoli , qui ne se rencontre que dans 
les hautes montagnes^ est une espède de gazelle 
très - légère , très-hardie , qui ose se précipiter 
de 5o à 4o pieds en bas , sur ses cornes , sans 
jamais se blesser. 

Dans les animaux domestiques, il est à, re- 
marquer que toutes les espèces sont extrêmement 
petites ; les chevaux n'ont communément que 
quatre pieds à quatre pieds deux pouces ; ceux qui 
dépassent cette taille viennent de Sardaigne. Les 
bœufs et vaches sont dans cette proportion. Le 
mouton ne pèse pas vivant plus de vingt-quatre 
à trente livres ; il a cela de très-particulier , qu€ 
sa laine est un vrai poil de chèvre , non frisé , 
et pendant à la longueur de près de quatre pouces. 
Les Corses^ n'en élèvent quç de noirs , couleur 
ciil de bouteille , parce qu'à ce moyen , ils sont 
dispensés de teintures. Les chèvres , qui sont le 
fléau de l'île , ne diffèrent en rien des nôtres. 
Tout ce bétail est maigre , vagabond , demi-sau- 
vage. Quand on engraisse le mouton , le chevreau, 
le porc, leur chair est excellente ; celle du porc sur- 
tout , qui n'a point ce vaveux indigeste qu'elle a en 
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France et dans le continent. Il en est de même de 
la volaille ; mais les Corses prennent rarement ces 
soins. Ils ne savent guère mieux profiter par la 
pêche , du bienfait de la mer qui fournit ce- 
pendant d'assez bon poisson avec assez d'abon- 
dance : outre le rouget , la sole , le turbot , le 
saint-pierre , il passé chaque année quelques thons 
vers Saint-Florent , et des sardines autour de toute 
l'île. Près d'Aleria, l'étang de Diana fournit des 
huîtres très-grosses et très-estimées à Gênes , parce 
que Ton n'y connaît pas nos espèces qui sont cer- 
tainement plus délicates. Quant aux poissons d'eau 
douce , ne trouvant ni asile , ni alimens dans les 
torrens pavés et encaissés de cailloux , il n'y a que 
la seule truite qui puisse y vivre parmi les cas- 
cades. Dans la plaine, des petites tortues et de pe- 
tites anguilles essaient de se cacher dans le sable, 
et tout le reste de nos poissons est inconnu. 

Aésumons en peu de mots cet état physique de 
la Corse. Une charpente de rocs , qui du nord au 
sud , et de deux chaînes principales , jette à droite 
et à gauche des rameaux scabreux et coupés ; des 
cimes dénudées et conformées souvent en cristal- 
lisations énormes qui semblent les flots congelés 
d'une mer agitée ; une division verticale d'une bande 
calcaire à l'esté et d'une autre graniteuse à l'ouest. 
Une division horizontale de trois régions ou cou- 
ches , l'une chaude et humide , l'autre froide et 
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sèche , et la moyenne tempérée. Une côte basse et 
égale à l'orient, parce que la mer d'Italie, en* 
caissée et stagnante , protège les attérissemens ; 
une côte dentelée et élevée à pic au couchant , 
parce que la mer d'Espagne et des vents violens , 
déploient une action rongeante ; un sol générale- 
ment maigre , mais très-végétable ; des vallons 
profonds , des pentes rapides , une verdure cons- 
tante nuancée de bandes rousses ou brunâtres de 
terres et de blocs de pierres ; tin aspect vrainient 
pittoresque et paysagiste ; un ciel vif, souvent semé 
de nuages ; un air agité ; un climat variable ; une 
nature , non pas riche , mais propre à le devenir ; 
non pas excellente , mais qui n'attend que la main 
de l'homme pour récompenser tous ses soins : telle 
est la Corse. 

Tels sont les élémens physiques dont^ se com- 
pose la condition de ses habitans , soit par l'in- 
iluence qu'ils en éprouvent , soit par l'usage et 
l'emploi qu'ils en font** ' 

* C'est cette double question d'action et de réaction ré- 
ciproque que l'auteur se proposait d'examiner dans les 
chapitres qui devaient suivre celui qu'on vient de lire ; — 
la mort l'a surpris au milieu de son travail ; et c'est d'au- 
tant plus à regretter, que nous sommes encore à attendre 
un bon ouvrage sur la Corse. 

M. de Volney écrivait peu; il se contentait de prendre 
quelques notes en forme d'argument et camme pour se 
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prémunir contre les infidélités de sa mémoire. — Un ou- 
Trage était tout entier dans sa tête ayant qu^il en jetât le» 
premières lignes sur le papier ; et lorsqu'il commençait à 
écrire 9 il le faisait avec tant d'ordre et de suite , qu'on 
aurait cru qu'il copiait. — Il était rare qu'il changeât quelque 
chose à cette] rédaction unique , qu'il se contentait dé faire 
recopier par son secrétaire. 

Nous sommes réduits à déplorer cette force de tête et 
cette facilité de rédaction, puisqu'elles nous prirent de 
plusieurs ouvrages entièrement terminés, que M. de Yol- 
ney se disposait à écrire, lorsqu'il fut enlevé, en peu de 
jours , à ses amis et à ses concitoyens. 

Note des éditeurs. 



PRÉCIS 



y 



DE L'ETAT 



DE LA CORSE. 



(Extrait du'MoKiTEva des ao et ai mars 1793.) 



\ 



-l 



) 



I 



PRECIS 



m L'ETAT 



DE LA CORSE. 



Arrivé depuis peu de l'île de Corse, après y avoir 
résidé un an , je reçois de fréquentes questions sur 
l'état de ce département : déjà j'ai satisfait à celles 
du conseil exécutif et du comité, de défense géné- 
ral sur ses moyens militaires et sur ses dispositions. 
Je me propose de présenter à la nation entière ùa 
tableau complet de cette portion d'elle-même, dont 
on l'occupe beaucoup et qu'elle connaît peu ; mais 
ce travail exigeant du temps, et la notoriété de cer- 
tains faits devenant de plus en plus urgente , je me 
suis déterminé à anticiper quelques résultats ; je le 
dois d'autant pins, qu'appelé enCorsépar une assem- 
blée électorale pour régénérer le pays, je me trouve 
revêtu d'un caractère^compétent ; et qu'après avoir 
épuisé tous les moyens d'opérer le bien sans scan.* 
dale , il ne me resté , pour demeurer digne de la 

6. 21 
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confiaDce nationale dont j'ai été honoré , que de 
déchirer le voile de mensonge sous lequel un ma- 
chiavélisme astucieux opprime la liberté du peuple 
corse , et dévore la fortune du peuple français. Je 
déclare donc , comme faits résultans d'une année 
d'observations : 

r Que la Corse , par sa constitution physique , 
parles mœurs et lé caractère de ses habitans, diffère 
totalemeùt du reste de la France , et que l'on n'en 
peut juger par la comparaison de tout autre dé^ 
parlement. 

â^ Que par la nature du gouvernement sous le- 
quel ont vécu les Corses, ils ont contracté des ha- 
bitudes vicieuses 9 participant de l'état sauvage et 
d'une civilisation commencée. 

3° Que ne formant qu'une petite société de cent 
cinquante mille âmes , pauvre par le sol , divisée 
par haines de famille , agitée de passions d'autant 
plus yiôlentes qu'elles circulent dans un cercle 
étroit, corrompue par le plus pervers des gouver- 
neàiens, le gouvernement des Génois ; asservie par 
le sceptre sévère des Français; la nation corse enfin, 
affranchie par la révolution , s'est trouvée, sans au- 
cune instruction préalable , saisie du droit de se 
gouverner ; et que , par ressentiment et par esprit 
national , ayant chassé tous les employés français, 
les pouvoirs sont tombés aux mains des chefi^e 
famille qui, pauvres, avides et inexpérimentés, ont 
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commis beaucoup d'erreurs et de fautes, et les ont 
tenues secrètes par crainte et par vanité. 

4* Que depuis trois ans il existe un système de 
mystère par lequel les députations, de concert avec 
le directoire du département , nous ont caché l'état 
intérieur de Tîle, de peur, m Vnt-ils dit , que si les 
abus étaient divulgués , la Corse ne fût décriée, et 
que la France ne se dégoûtât de sa possession. Or , 
les effets de système ont été de concentrer les place$ 
et les traitemens dans les mains de*quelques chefs 
de leur parenté, et d'attirer du trésor français un 
argent immense et mal employé. 

5" Que par suite de ce système ,ies dépenses du 
département de Corse se trouvent portées au dé- 
cuple de sa contribution ; c'iest-à-dire , que la Corse 
coûte annuellement plus de cinq millions , savoir : 

Pour le clergé séculier et pen- 
sionné • 1,298,423 fr. 

Et ses biens ne valent pas 
400,000 liv. décapitai. 

Pour le directoire de départe-? 
ment et frais d'imprimerie. . , . - ii5,93o 

Et le conseil s'est alloué de son 
chef un traitement. 

Pour neuf directoires de district 93,35o 



Total. ..... 1,507,703 

âi. 
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De l* autre paru ..... 1,507,703 fr. 

Pour neuf tribunaux 117,15a 

Pour le tribunal criminel. . . 4i>^6o 

Pour soixante - deux juges de 
paix et greffiers. . . ., 49»6oo 

Pour trente -cinq brigades de 
gendarmerie * i5o,ooo 

Pour en fans trouvés. ..... 107,000 

Pour six députés à FAssemblée 
nationale, les frais de poste com- 
pris r * • ' 4^,000 

Pour quatre régimens de trou- 
pes de ligne . . ** 2,200,000 

Pour quatre bataillons de garde 
nationale corse • *** 900,000 

Total 5,110,913 

Et je ne compte ni les postes , ni les bureaux de 
santé, ni 11 5, 000 liv. de secours extraordinaires 
en 1791 , ni 60,000 Ht. pour le marais de Saiot- 
Florent, ni 4o,ooo li?. pour ceux d'Aleria, ni les 
frais de quatre bataillons nouveaux que le député 
Salicetti vient de faire créer , ni les 24,000 livres 
avancées à la commission dont il est le promoteur 
et le guide. 

* Je n'ai pu me procurer oet article que ps^r approxi- 
mation. 

*** — id. 
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Et cependant les contributions foncières et mo-« 
biliaires ne se montent qu'à 300,000 liv. , et elles 
sont arriérées de trois ans , et le conseil e orse , en 
1 790, les a dénaturées et diminuées d'un tiers ; et 
les rôles pour 9 1 ne sont pas exécutés dans plus de 
seize municipalités; car le 19 janvier dernier, il n'y 
en avait qu'un seul dans le district d'Ajacio , quoi* 
que l'état de situation du a5 novembre, envoyé par 
le procureur-général-syndic Pozzo di Borgo, en 
atteste quatorze ; et il n'y a point eu de contribu- 
tion patriotique; et de tous les biens nationaux ven- 
dus il n'est rien rentré au trésor ; et 200,000 liv. 
sont empruntées à la caisse du clergé ; les patentes 
sont nulles ; les douanes sont presque anéanties / 
excepté ce qu'il en faut pour payer les employés 
parens et amis ; et la plupart des administrateurs 
sont débiteurs du trésor, et ils se tolèrent de l'un 
à l'autre tous les abus , n'exercent ni répartition , 
ni recouvremens par ménagement de voix électives, 
par esprit de parti et de parenté ; et ils crient que 
la Corse est pauvre , et ne pourra payer, quoique 
sous le régime antérieur , sans être foulée, elle ven- 
dît en charges de toute espèce, à la vérité en den- 
rées , pour plus de i^3oo,oooJiv. ; et tous ces fonds 
passent en Italie par l'abandon des douanes que le 
conseil du département a diminuées de moitié, etc. , 
eic* , ^ic« 

6* Malgré tant de fonds versés, les routes et les 
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chemins sont sans réparations : les travaux publics 
n'ont coûté , en 1 79 1 9 que 584 ^^^- > ^^^ traitemens 
et salaires des ecclésiastiques et des juges sont ha- 
bituellement arriérés de six mois; les assignats sont 
échangés à Toulon et à Marseille pour du numé- 
raire , qui s'enfouit à Gorté s'il ne s'y dissipe. La 
justice est sans activité ; une seule exécution a eu 
lieu 9 quoique, depuis trois ans , il ait été commis 
plus de cent trente assassinats de vengeance et de 
guét-apens. Nul compte de finance n'est publié» 
à moins que l'on ne donne ce nom à un chaos de 
chiffres sans résultat , que le directoire vient enfin 
de faire imprimer pour 17^1. L'on y- trouve entre 
autres deux procureurs <- généraux payés en même 
temps, dont Tun , député , recevait encore d'autres 
gages; deux membres du directoire conservant 
leurs traitemens ^ quoique employés à une autre 
commission payée ; mais l'on y cherche en vain la 
solde des cinquante gardes de son excellence Paoli/ 
et l'emploi de tous les fonds que le premier con- 
seil partagea à ses membres, à titre de commis^ 
sions ^ etc. > etc. , etc. 

y"" Il n'existe en Corse aucune liberté politique 
et civile; la citadelle de Gorté est une Bastille où 
plus de 3oo personnes ontété renfermées sans for- 

^ Oui , Paôli a encore en ce moment dés gardes , et est 
généralement traité d'excellence. 

Note de V auteur. Mars 1793» 
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malités; il n'y a pas de feuille publique circulant 
dans le département , et les journaux français sont 
entendus de peu de personnes ; il n'y a aucun li- 
braire rendant des livres; il n'y a qu'une impri* 
merie entièrement soumise au directoire , par qui 
elle subsiste; les relations avec le continent sont 
lentes et interrompues jusqu'à deux mois de suite; 
les lettres sont habituellement interceptées par le 
directoire; nulle réclamation, nulle plainte ne peut 
parvenîrpar cette voie. Lesélections se font toutes en 
armes, stylets, pistolets, souvent avec meurtre, tou- 
jours avec violence et schisme de la part de l'un des 
deux partis; le parti vainqueuraccable et vexe l'autre 
dans la jgestion de tous les pouvoirs dont il se saisit; 
les voix s'y mendient , s'y achètent , s'y calculent 
comme une denrée; elles s'y comptent par chefs de 
famille . parce que l'éducation , l'intérêt et le pré- 
jugé donnent aux Corses un dévouement si aveugle 
^Oï leurs chefs de parti et de parenté , qu'ils n'en 
^ont dans les assemblées que les échos serviles. 
Ainsi j'ai vu deux assemblées générales de 4oo per- 
sonnes , dominées et mues par dix à douze chefs ; 
ces chefs forment entre eiux des ligues aristocrati- 
ques, au moyen desquelles ils se partagent, se dis- 
putent, se donnent les places et les traitemens; ils se 
brouillent, se réconcilient avec une mobilité et une 
inconstance incroyable; mais la liberté de la multi- 
tude et l'argent du trésor français paient toujours 
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les frais de leurs querelles. Dans rassemblée qui a 
nommé à la convention , j'ai vu le parti des admi- 
nistrateurs l'emporter, en promettant aux électeurs 
de les payer en argent, et 80,000 liv. d'assignats 
furent converties, pour cet effet, en 4&9OOO liv. de 
numéraire. Jamais on ne tient compte des qaalités 
requises par les décrets. Dans la dernière assem- 
blée , plus de trente prêtres insermentés avaient 
voix; on. y comptait plus de i5o ecclésiastiques, 
tous les électeurs militaires qui pouvaient contra- 
rier Paoli ou plutôt ses moteurs ; car depuis sa der- 
nière maladie, il n'est plus que le prête -nom de 
quelques intrigans :*tous ces électeurs furent écar- 
tés, etc. 

Les bornes de cette feuille m'arrêtent ici ; j'a- 
joute seulement qu'en Corse l'industrie est nulle ; 
on n'y a pas même des allumettes ; tout vient du 
dehors , surtout de Gênes et de Livourne. L'agri- 
culture est misérable , quoique le sol soit très-fé- 
cond ; la campagne est inhabitable , faute de sûreté 
habituelle; les paysans portent le fusil jusqu'en 
labourant ; les propriétés sont sans cesse ravagées 
parles bestiaux vagabonds, ce qui dégoûte de toute 
culture , etc. , etc. 

* Les sociétés populaires de Marseille et de Toulon , qui 
iDnt dénoncé Paoli , doivent bien remarquer cette circons- 
tance j ^fin de ne pas prendre le cHaage sur les auteurs des 
troubles dç la Gors«v Noie de l'auteur. Mars 1793. 
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* Quant aux dispositions du peuple enrers nous, 
je les peindrai par ce que j'en ai moi-même en- 
tendu dans mes voyages multjipHés,où ^ recevant 
Fhospitalité la plus généreuse sous les toits d^es plus 
simples laboureurs et pasteurs , je tecueilla^eurs 
véritables sentimens. « La Corse est malheureuse , 
»me disaient -ils, parce qu'elle est faible : Fran* 
>çais, servez-nous d'appui, instruisez -nous; car 
» nous sentons que l'instruction nous manque, et 
» nous la dédirons ; et gouvernez -nous, car, avec 
» notre esprit de parti , jamais un Corse né rendra 

• justice à un autre. » Le peuple a donc un vrai pen- 
chant pour la France ; et j'ai tout lieu de croire que 
si les Russes ou les Anglais se présentent , ils seront 
mal reçus; s'ils prennent poste, il<s ne le garderont 
pas , et ils dépeiiseront beaucoup d'argent. Mais 
par la raison que les Corses sont essentiellement 
divisés en deux partis , il suffira que l'un se dise 
français, pour'que l'autre se montre opposa^nt, sur- 
tout lorsque Paoli depuis deux ans , et maintenant 
les petits ambitieux qui veulent lui succéder , s'ef- 
forcent d'intéresser là vanité du peuple à être ce 
qu'ils dippellent peuple indépendant. Et il faut avouer 
que les prétendus patriotes ont abusé et peut-être 
abuseront encore de l'autorité nationale , de ma- 
nière à fomenter les méconteâ;itemens. Les moyens 
de ramener l'ordre sont ; néanmoins encore fa- 
ciles ; mais parce qu'ils doivent être employés en 
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système complet , il ne m'est pas possible de les 
détailler. 

Je sens que les Térités accumulées dans ce tableau 
Yont soulever des passions irritables; déjà le moyen 
ordii^îre des attaques secrètes a été employé auprès 
d'un ministre , et en m'attribuant des motifs d'hu« 
meut et d'ambition mécontente , on en appelle aux 
trois commissaires comme suprêmes régulateurs. 
Sans doute leur rapport sera d'un grand poids ; ce« 
pendant, pour calculer les moyens d'instruction des 
deux Français , il est bon d'observer que leur col- 
lègue et interprète corse (Salicetti) a été député en 
1 789 et en même temps procureur-général-syndiCf 
puis député à la Convention, puis reyètu de la com* 
mission actuelle qu'il a provoquée , et pour laquelle 
il a su s'attirer à lui presque seul la nominatioji de 
toutes les places dans les quatre bataillons qu'il va 
lever. 

Il est vrai qu'avec cette force il doit renverser 
Paoli ; mais la personne de Paoli n'est plus qu'un 
fantônde , et l'on s'est peut-être donné des obstacles 
en lui présentant son rival. Au reste la marche des 
Corses est si incalculable , qu'il serait très-possible 
que tout s'arrangeât ou fût arrangé avec le procu- 
reur-général actuel, Pozzo di Borgo,moteur princi- 
pal 5 et quç nous en fussions quittes pourpayer quatre 
nouveaux bataillons, qui, comme les quatre précé- 
denS) ne feront point de service, ne sortiront jamais 
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de l'île, consommeront un million, sans être trois 
cents hommes, et cesseront d'être laboureurs sans 
devemr soldats. Quant à mon ambition mécontente , 
j'avoue que je regrette de n'avoir pu trouver eh 
Corse la paix agricole que j'y cherchais, et de 
n'avoir pu conserver le domaine national où j^ 
comptais cultiver le coton, l'indigo, le café et le 
sucre , et ouvrir la carrière d'un industrie et d'un 
commerce nouveau sur cette mer Méditerranée , si 
mal connue, si négligée, et pourtant si riche, qu'elle 
seufe pourrait nous dédommager de l'Amérique 
perdue; mais tout le peuple corse m'est témoin que 
depuis trois ans personne ne jouit chez lui du 
bonheur champêtre que j'ai désiré \ et quant à l'ad*- 
mission au conseiJ du département, où l'intérêt 
national m'ordonnait d'arriver, l'on croira diffi- 
cilement en France que j'aie de l'humeur d'avoir 
été repoussé d^un pays où les inotifs publics de ma 
défaveur ont été de passer pour un hérétique^ comme 
auteur des Ruines^ et pour observateur dangereux, 
à titre de Français; ce qui néanmoins n'a point 
diminué mon désir d'être utile à un peuple que son 
heureuse orgauisation et son respect singulier pour 
la justice rendent capable de recevoir, mais non 
de se donner un bon gouvernement. 
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ON CHEH COLLEGUE , 



En composant mon livre de VÂlpkabei européen^ 
dont vous approuvez les principes; en méditant sur 
la nature et les éléméns de l'alphabet en général, 
je suis naturellement arrivé à me demander quels 
ont pu être les premiers motifs de cette invention 
vraiment singulière, quelle série d'idées a pu y con- 
duire l'esprit du premier auteur ; et de suite le nom 
de Kadmus s'est offert à ma pensée. Je n'ai pas eu 
besoin de beaucoup de réflexions pour me convain- 
cre , malgré le dire des poètes et des historiens , 
que jamais un tel personnage n'exista comme 
homme : il suffit d'avoir lu l'extravagante légende 
de ses actions , pour y reconnaître une de ces fa- 
bles sacrées , de ces énigmes cabalistiques qtie les 
anciens astrologues se firent up devoir et un plaisir 
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malin de composer, pour dérober au vulgaire pro- 
fane les secrets de leur science , ainsi qu'ont fait 
depuis eux , et sur leurs traces, les chercheurs d*or 
par la science d'alchymie ; mais le soupçon me 
vint que quelque date chronologique aurait pu se 
glisser dans ces fictions , et pourrait s'en extraire 
par analyse : j'ai donc relu la fable de Kadmus dans 
les anciens mythologues, et dans leur ingénieux in- 
terprète moderne. *Par un cas bizarre, tandis que je 
cherche un objet qui m'échappe, un autre, que je ne 
cherche pas, s'offre à moi , et stimule ma curiosité : 
ce sont des auteurs grecs qui me parlent, et leurs 
récits sont mêlés 4le mots et de noms barbares 
qu'ils n'entendent pas; j'analyse ces mots, et j'en 
trouve un nombre depur langage phénicien, ayant 
un sens tout-à-fait convenable au sujet : ce. cas 
/ nWpas neuf , on l'a déjà remarqué , vous le savez, 
dans plusieurs fables mythologiques ; mais ici , 
comme là , il donne lieu à des inductions qui me 
semblent neuves et dignes d'intéresser les ama- 
teurs de l'antiquité. 

Avec eux , mon cher collègue , vous m'accor- 
derez que l'idiome phénicien a été , comme l'hé- 
breu , le chaldéen , le syrien , l'un des nombreux 
dialectes de cet antique et vaste langage arabique 

* Voyez le livre de Dupuis , table des maiières\ au mot 
Cadmus , où sont les renvois appropriés à chacun des deux 
formats , rrn-4' et l'in-S*. 
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qui, de temps immémorial, règne dans la région 
sud-ouest de l'Asie : par cette raison ^ l'on a déjà 
dit : « Kadm-^s signifie orient^ orientaL » Il est Vrai ; 
mais j'observe d'e^bord que pour la Grèce, un 
homme venu de Tyr et de Thèbes d'Egypte , eût 
été un méridional et non un oriental^ surtout lors- 
que sa peau noire l'eût classé parmi les Africains, 
si différens des naturels de l'Asie mîqeure ; ensuite, 
on ne peut tue nier que ce même Kadm-os ne si- 
gnifie tout cç qui marche en tête^ qui précède, qui 
annonce y qui est héraut /tons sens spécialenâent 
appropriés à Mercure, héraut des dieux, chef de 
la grande procession égyptienne (décrite par Clé- 
ment d'Alexandrie, etc. ). Or, comme Mercure , 
sous ses noois d'Hermès, Thaut, etc. , est chez leç 
anciens, même dans Sanchoniaton , l'inventeur 
des lettres, il y a lieu de croire qu'ici Kadmm n'est 
que l'une de ses formes, Tun de ses équivalens. 
Toujours est-il vrai que le mot est phénicien ; et , 
en ce moment, cela suffit à mon. but. 

Kadm-os est fils d'Agenor, roi de Tyr. En grec, 
Agenor est le /î?rf> qualité spéciale A'Hercule bien 
reconnu pour être le soleil^ et aussi pour être le 
dieu qui régnait à Tyr. En phénicien , nour est la 
lumière ; ag n'offre pas de sens connu ; mais il a pu 
en avoir un qui s'y adaptait. 

Kadni'^s a pour sœur Europe : cette, prétendue 
femme est enlevée par un taureau blanc (comme la 
6. âa 
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lumière) , lequel est une métamorphose de Jupiter- 

» 

Soleil j à réquînoxe du printemps. Le taureau ra- 
visseur traverse rapidement la Méditerranée, et 
porte sur son dos ki princesse Europe aux contrées 
du couchant qui eh prennent leur nom. 

L'on est d'accord qu Europe est |a lune ; j'ajoute 
spécialement cette lune , qui , à l'époque où le totf- 
ri^ât^ fut le signe équinoxial du printemps, formait 
avec lui une conjonction d'un caractère particulier. 
Dans la même année où le soleil au printemps s'é- 
tait levé dans le signe du taureau ^ il se couchait 
à l'automne , dans celui de la batanee : Hors la iune 
du mois arrivait à son plein, se levait le soir dans 
le signe du taureau j placée comme sur son cou ou 
sur son dos : c'était une importante affaire pour les 
astrologues et pour le peuple astrolâtre. Toute la 
nuit on voyait la navigation aérienne de ce couple 
de dieux qui , arrivés à l'horizon du couchant^ 
étaient censés aux confins de la Méditerranée. £n 
phœnicO'hébreU y m* or ab est le couchant; le radical 
(àrâb) , qiiî est ici en régime j a pu être substan- 
tif , et former précisément oraub^. Nous allons voir 
un autre sens. , ' 

Ce taureau équinoxial^ qui ouvrit l'annëe avant 
le bélier éirt^^^ depuis l'an 4600 jusqu'à l'an 2/^2$, 
a joué le plus grand rôle chez les anciens. Au Ja- 
pon , son image subsiste , ouvrant Vœufdu monde 
avec ses cornes d'or, £n Italie, les poètes ont dit» 
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à la yérité bien hors de date : * Candidus auratig 
aperit cum comibu$ annum. Ce taureau' fut le bœuf 
osyr^isj prononcé osour par les Grecs ; et en phéni- 
cien , hélbur ** est le taureau. Il fut aussi le bœuf 
bàcchuss qui , en ce moment , est le nôtre. On n'a 
point expliqué ce nom (frâ^cA(/s); Plutarque nous 
dit que les femmes grecques d'Elis chantant ses 
hymnes antiques , en terminaient les strophes par 
les mots répétés i/t^n^ taureau , di§nt taureau. Ce 
digne est une épithète singulière : en phénico^hé- 
breu , digne se dit ïàh; le gret , qui n'admet pas l'A: 
y substitue le ;^, qui est une autre aspiration plus 
forte, et dit taxx^^9 9^^ ^^ ^^ '^^^^ iacchus;m2iiSf si 
Vu et l't latins se sont quelquefois échangés, comme 
dans optimusj maximusj on aura pu prononcer uac-- 
che, vaxx/9 et, vu la fraternité de ue et de be^ 
l'on voit éclore bacchus. N'est-il pas singulier que 
son féminin signifie la vache : bacca^ vacca? De 
manière que ce mot, vieux latin, serait venu de 
l'étranger avec la religion même. 

Une épithète constante de Bacchus-Soteil est pa- 
ter, pèr^^ïaô-piter ; en phénicien , père se dit ahou. 
Or, comme b devient vé aussi facilement que a de- 
vient éj le fameux nom d*évôé n'a pu être que ebou-i, 

* Nos poètes ne célèbrent-ils pas encore le bélier j. qui est 
hors de signe depuis plus de a,aoo ans ? • 

• ** Le /représente la lettre ^c?^/^.' 

2a. 
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mon père. — Et pourquoi toujours /t^cr (pater)? Je 
liéfléchis , et je trouve que libre est synonynie de ^e- 
^agé de liens y vaèTaede vêiemenê; or, enphénicien, 
uirméme mot radical (yultXÂr) siguifie àlafoig^ns^^ 
être dégagé de vêtemens, être libre de ses menabres: 
solutus vestibui ; or, dans un pays chaud, la danse, 
ep temps de vendange , même la nuit , a exigé des 
membres libres : nunc estsaltandum^ nunc pede libero 
pulsanda tellus. De ces idées et de ces expressions^ 
physiques est venu notre mot abstrait dissolu: 
solutus. ^ ' 

Mais, pourquoi un éo^u/* symbole et dieu de ven- 
danges? Parce qu'à cette ancienne époque sécu- 
laire, lorsque le soleil dû printemps s'était levé 
dans le taureau qu'il masquait, le soleil d'automne, 
couché dans la balance pendant trente jours , li- 
vrait le ciel nocturne à ce même taureau , dont 
les brillantes et nombreuses étoiles semblaient pré- 
sider aux jeux d'un peuple qui se délassait de la 
chaleur du jour^ par le repos ou la danse » à la 
fraîcheur de la nuit^ En un tel climat, on sent que 
la lune d'un tel mois dut être une divinité douce , 
gracieuse y propice. Or, le mot phénicien areb ou 
oroby d'où doit venir Europe ^ a ces divers sens , et 
de plus celui de passer la soirée. Ici se trouve le 
point de parenté de la princesse Europe avec la va- 
che 10 eîilevée aussi par le taureau de ïupiier^ car, 
ce mot 10 n'est que le phénicien ïah signifiant rfi- 
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gne^ €onv€riàbljd,bettû(laiell€ lune con/ ointe ^ut^n- 
reau^ donc sa femme, donc unevacbe). 

Voilà donc sans cesse et de tous côtés des mots 
phéniciens. Ce n'est pas tqut : Kadmùs^ courant 
( dans le ciel ) après Europe ^ arrive à un antre , à 
une caverne, appelés arimé^ où l'impie Typhon a 
surpris et détientla foudre de ïu-piter désarmé; Pour 
ravir à Typhon cette foudre, le dieu concerte aivec 
Kadmus uneru^^ pour l'exécution de laquelle celui-* 
ci se dépouille, se met nti^ et prend d'autres vête- 
mens. La ruse réusstit : mais il en résulte un fracas 
terrible dans la nature. Qr, en phénicien, le mot 
ïrimé par aïn signifie ruse^ nudité : si le grec en sup- 
prima, selon sa coutume, un h initial [Vh dur), ce 
serait haram ou harim^ qui signifie lieu d'anathè- 
mes ,. de destruction , de dévastation ; cela convient 
égalensent : le poète phénicien a pu )Ouer sur ces 
homonymies. 

Après avoir rétabli Tordre ou l'Aarmi^niyv, dont 
on fait une déesse, Kadmus, qui Tépouse , veut im- 
moler une vache {devenue inutile : elle a fini le mois) ; 
il a besoin d'eau pour le sacrifice : * il la cherche 
à. la fontaine Dirkê^ laquelle est défendue ou gardée 
par le dragon du pôk. En grec , dirkê signifie fon- 
taine : pourquoi ce pléonasme, la fontaine fontaine? 
Ne serait-ce pas que dirkê serait un mot propre 

* Voyez Dnpuis , tome ÏII , in-4% P^g^ 4o» 
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conservé du poème original phénicien? Je trouve 
en phénicien le mot irky qui, mis en régime gé- 
nitif, prend Je d syriaque et 4evient dirkê : or, irk 
signifie à la fois cuisse^ fût de colonne et de chan- 
delier, gond de porte et de plus le pôle; car l'hié- 
rophante Jérémie , parlant des Scythes venus du 
nord au temps de Josias et de Kyaxares , dit en 
propres termes : Un peuple eçt venu de Safoun ( le 
nord ); une grande nation est éclose des cuisses de 
la terre. * Une telle figure semble bizarre dans nos 
mœurs ; mais si Ton considère que la forme de la 
cuisse e;st celle d'un fût légèrement conique, en 
pain de sucre ; que cette forme fut celle de l'essieu 
dans les chars anciens; que dans le ciel le point 
polaire a toujours été pris pour un essieu autour du- 
, quel tournent diverses constellations conime des^ 
Tom^ ( septem trionesy ôbar de David) :,on reconnaî- 
tra qu'ici, comme partout , l'expression et l'idée 
de l'hébreu sont tirées de la simple et grossière ob- 
servation de la nature. Toujours est-il vrai que 
nous avons coïncidence absolue de mots et de cho-' 
ses. Et vous-même, axon cher collègue, n'allez- 
vous pas, à mon appui, observer que dans l'anti- 
que idiome du sanskrit j dans cette langue d'un 
peuple Scythe que VÉgyptien même xeconnut pour 



* Ici, comme entant d'autres passages, aucune tradactîon 
n'a été fidèle. 
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légitime rival d'antiquité,* n'allez-tous pas ob- 
serrer que cette fameuse montagne M êrou n'est 
autre que la cuisse et le pôle dix nord? 

Ce n'est pas tout; nous avons ici la clef d'une 
autre énigme que personne n'a encore résolue. 
Selon les mythologues, ïupiter^ cacha dans sa cuisse 
le jeufieBacehus , né avant terme (au début du 7** 
mois ) : supposons que parmi les douze^ maîtresses 
du ïupiter, c'est-à-dire parmi les douze limes, 
que le soleil visite chaque année , celle du solstice 
d*été ait conçu un génie-solaire d^tîné à quelque 
ïôle astrologique; ce génie j jirrivé au solstice d'hi- 
ver i n'a encore que six mois de gestation , et ce- 
pendant , comme tout soleil , il est censé faire ici 
une Qaissance qui commence sa carrière annuelle. 
Le poète n'a-t-il pas pu feiadre qu'étant alors 
comme caché dans le p&(e ( austral ) > il a été caché 
dans la cuisse du ciel (ïau-piter), et cela pendant 
les trois mois qui lui restaient pour atteindre l'équî- 
noxe du printemps où naît le Baçchus au pied de 
bœuf? Ce Bacchus est ici fils de Séméléj fille de 
Kadmus: né près d'un serpent ^ il prend le nom de 
Dio-nusios. En phénicien , nahfet naA/* signifie ser^ 
pent ( dieu du serpent ). SqIou Dupuis, Kadmiis 
n'est autre chose que la constellation du serpen- 
taire j où est peint un génie tenant mu long serpent, 

* Voyez Heroid. , lib. II.- 
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(J'où lui vient en grec son nom Ophiukos. Mais ceci 
vient de plus loin que du grec ; car , si ophis^ en 
cette langue , signifié serpent^ le phénicien^A^et 
gphè a le même sens , et a dû Ta voir antérieurement. 

Un autre nom du serpent en général est , en phé- 
nicien, rmf ou remef. Si on lui joint J'article he 
(le), on a kermef (le serpent), qui est le nom de 
Mercure j en grec , où il n*a aucune racine , et Mer- 
cure-Hermès, qui tient un caducée formé die deux 
serpens, et qui est l'inventeur des lettres, se trouve 
encore identique à Kadmus-Serpentaire. 

Celui-ci, continuant ses courses (célestes), ar- 
rive au sommet d'une haute montagne ; il y bâtit 
Thèbes l'Égyptienne j selon les uns; la Béotienne j 
selon les autres; ni l'une ni l'autre, selon le narra- 
teur lui-même : èar, le^ poëté NonnuSj copiste des 
anciens,* indique dairemènt que cette ville est le 
eiet quand il dit que sa forme est ronde; qu'elle a 
pour portes sept stations qui ont les noms des sept 
planètes; et pour distributions quatre grandes rues 
quise terminent aux quatre points cardinaux^ etc. 
Mais qu'est-ce que ce nom de Tkèbes x{ui , en grec, 
ne signifie rien ? J'observe qu'il es^t toujours au plu- 
riel Thebai^ 7A^^£B^ ^jamais au singulier. Le th 
répond à-plusieurs lettres phéniciennes, entre au- 
tres au tsadej ou sâd^ et au sehin. Le mot phéni- 

* Voyez Diipuis^ in-4% tome III ,^ page 4o; 
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cîen sabâ signifie tout ce qui brille ^ conçiine les 
étoiles^ dans la nuit, comme les armes y dans le 
champ de bataille : les Sabiens^ adorateurs des étoi- 
les, en tirent leur nom; ce serait donc la ville des 
Luminaires^ Ta ville des étoiles. 

D'autre part, (éba (par schin) et [ebSï signiûe^ept^ 
et s'entend spécialement des sept plajiètfes et sept 
sphères : ce serait donc la ville des planètes ( la Cé- 
leste), nom essentiellement pluriel, et tout-à-fait 
dans les mœurs des anciens astrolâtres. Cette Thè- 
bes du ciel aurait été le modèle des Thebes terres- 
tres distribuées à son imitation , comme le fut plus 
t^rà Vidéale Jérusalem [des prophètes. Je me hâte 
d'achever. 

Selon nos Phéniciens, Xûrfmtts combat le dragon 
polaire, le tue, lui ôte les dents f^a'W sème en des 
sillons (labourés par le boeuf) : ces dents devien- 
nent des hommes armés qui d'abord Raccompa- 
gnent, puis s'entre-tuent , excepté cinq qui survi- 
vent. D'autres disent que « ces êtres, nés des sillons, 
» sont dès serpens que lui'-méme moissonne à me- 
» sure qu'ils naissent » On sent bien que ces foUes 
sont un logogriphe donné à deviner. La clef con- 
siste en ce que les mots phéniciens ont habituel- 
lement plusieurs sens dont le poète a fait des équi- 
voques, de vrais calembours. Ainsi, s^w^ dent-, 
signifie aussi année, seneh: — awnah, sillon, au 
pluriel âwnaut , est de la famille de avon, le temps; 
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de ainy tout ce qui est rond^ œil s fontaine , soleil , 
cercle j d'où est venu le latin ann^us^ annulas ^ an- 
neau. Le sens précis n'est pas clair; mais Ton aper-» 
çoit que les dents du dragon sontlesy^^cir^ de Vannée, 
qui s'entre-tuent ou qui sont tués à mesure qu'ils 
naissent 9 excepté cinq qui sont les cinq épagomè- 
nes, placés hors du nombre trois cent soixante 
dont se composa Tannée ancienne. Si Kadmus comr 
bat, vainc , tue le dragon polaire , c'est que vaincre 
signifie surmonter , . être au-dessus; que tuer c'est 
mettre à sa fin y t^rmtn^r; choses qui arrivaient dans 
le cours de l'année de la part de l'une des constel- 
lations sur Tautre. L'essentiel pour mon but est 
que nous reconnaissions sans cesse des mots phét> 
niciens ; et l'on voit» qu'ils abondent de toutes parts. 

Fort bien , me dites-vous , mon cher collègue ; 
mais quel est le rapport final de tout ceci à l'al- 
phabet? Le voici. 

S'il est prouvé que les fables et drames mythe*' 
astrologiques, à nous transmis par les Grecs , sont 
remplis de mots appartenans au langage de la Basse^ 
Asie, chaldéo-phénico-arabe, que ces mots donnent 
habituellement des sens explicatifs et appropriés 
ail sujet; que les lieux et les personnages de ces 
drames appartiennent le plus souvent à ces mêmes 
contrées ; n'a-t-on pas droit de conclure que pri- 
mitivement les fables et drames ont été composés 
eu langue phénico-arabe ; 2'' qu'ils y ont formé des 
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pc^mes plus ou moins réguliers du genre des ^ou-^ 
ranas, chez les Indiens; S"" que les plus anciens 
Crées connus, tek qa'Orphée^Miiséey etc. , h ont 
été que des traducteurs ou compilateurs de ces 
poèmes , que tes échos de ces compositions dont 
ils ont pu quelquefois ne pas bien saisir le sens; 
4" que de la part des Asiatiques , l'existence* de ces 
poèmes phéniciens-syriens-'chaldéens, en indiquant 
un degré de civilisation très-avancé , prouve en 
même temp^, d'une manière positive , l'us^age déjà 
ancien de l'alphabet , attendu que les hiéroglyphes 
sont incapables d'exprimer la pensée dans ce^mi:' 
nutieux et pourtant indispensables détails gram^ 
maticaùx ? ^- Maintenant , ajoutez que la contex- 
ture de ces récits poétiques suppose des observa-» 
tions et des notions astronomiques compliquées , 
lesquelles de leur côté supposent l'existence non 
interrompue d'une ou de plusieurs nations agri-^ 
coles qui ont été conduites et presque forcées à ce 
genre d'études par le puissant motif de leurs be- 
soins de subsistance et de richesse.— De ceci résulte 
pour nous un intéressant problème à résoudi'e : 
savoir, « à quelles époques ont pu être composés 
»ces récits poétiques, ces pouranas chaldëo-phéni- 
jicîens. » Il me semble que l'on pourrait arriver 
à cette connaissance pa^r l'examea des pôsitiojqts 
respectives des astres et des planètes que décrivent 
avec détail les auteurs. Par exemple, dans cepoëme 
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de Kadxnus , il est clair que le taureau est placé 
signe équinoxial ; ce qui déjà porte la date au delà 
de24âSaBs avant notre ère. Ensuite, si Ton sup- 
pose que la projection du taureau , dans le» trente 
degrés de son signe , ajt été jadis la même qu'au- 
jourd'hui (ce dont je doute),* il en résultera que 
pour obtenir les conjonctions de la pleine lune sur 
son dos , telles qu'elles sont citées, il fiant remon- 
ter dans le signe au moins dix degrés ; ce qui pro- 
duit environ 700 ans, et lious mène à 3ioo ans pour 
le moios. -r- Je sais que Ton peut faire beaucoup 
d'objections à. mon hypothèse ; mais, si elles ne se 
fondaient elles-mêmes que sur d'autres hypothè- 
ses , la question serait renvoyée au . tribunal du 
bon sens y qui la déciderait par le calcul des pro- 
babilités les plus naturelles. Je suis loin de penser, 
comme Pline , que les lettres syriennes ou assyrieyi- 
nés existent de toute éternité; mais je suis égale- 
ment loin de les croire aussi récentes que le pré- 
tend une école moderne. Si mes rêt^eries sur ces 
âaatières vous semblent dignes d'intérêt , je pourrai 

* Il a plu à nos modernes faiseurs de planisphères de pla- 
cer le taureau et le bélier tête contre tête. Le lait est précisé- 
ment Topposé chez les anciens quf placent ces deux figures * 

• * _ 

dos à dos. Cependant , comme aucun de leurs atlas n'a été 
fait plus de 4o<> ^"^ ayant notre ère, ]'ai des raisons de 
croire que ^adis la tête du bélier fut où ib ont placé sa 
queue. ' , ^ 
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VOUS exposer, un autre jour, par quels motifs je 
suis porté à croire que Talphabet phénicien a pu 
être, sinon învelité, du moins rédigé en système, 
entre les quarante et quarante-cinquième siècles 
avant notre ère ; qu'il a. dû être répandu chez les 
Pélasgés et chez lés Grecs plus de diirhuit géné- 
rations avant le siège de Troie , par conséquent 
bien avant le faux Kadmus , du quatorzième siècle; 
enfin qu'il a dû être précédé de systèmes d'écriture 
fondés sur des principes différens , tels que les hié- 
roglyphes et les caractères du genre chinois. 

K 

Paris , i5 juin 1819. 

C.-F. VoLNEY. 
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SECONDE LETTRE 



A M. tE COMTE LANJUINAIS, 

' I 

9 
» 

SUR l'antiquité i)E L' ALPHABET PHÉKlCl£l<I ; ' 

• * 

1 

CûDtenant diverses questions historiques, proposéesi 
comme problèmes à résoudre. 



Mon chea tt honoké Goiiâoue , 

Dans ma précédente, j'ai dit qu'en étudiant 
l'histoire des alphabets , je trouve des raisons de 
croire que le phénicien , qui me semble leur souche 
commune , n'a pas dû être inventé plus tôt que le 
quarante ou le quarante-cinquième siècle avant 
notre ère. Je n'ai pas de preuves dirè(Hes de mon 
hypothèse (notez, je vous prie, qu'en histoire je 
n'ai que des hypothèses) i comment citerais-je de^ 
témoins? quand l'écriture alphabétique n'existait 
pas, quel moyen eût pu noter qu'elle venait de naître? 
Me dira-t-on c[ue l'hiéroglyphique existait ? Je Ik 



/ 
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crois ; mais l'hiéroglyphe ne précise aucun fait , 
n'analyse aucune idée : ses tableaux complexes, 
pour s'expliquer, veulent la parole. — Me dira-t-on 
que l'écriture alphabétique naquit subitement? 
cela est contre nature; et déplus une telle inven- 
tion si brusque eût été repoussée par des habitudes 
régnantes; n'est-ce pas le sort de toute nouveauté? 
n'est-ce pas la nature de l'hôname? Le vieillard, 
las et paresseux, l'adulte, orgueilleux et passionné, 
changent-ils subitement leurs idées pour se rendre 
écoliers de doctrines nouvelles? 

Quand j'examine l'histoire des innovations, je 
trouve qu'elles s'établissent dans le monde flot à 
flot de génération. Une opinion nait , la génération 
mûre la repousse : la génération naissante , non 
imbue de préjugés , l'examine et l'accueille ; il y a 
fluctuation et combat dans ce premier degré : 
quand la génération mûre est éteinte , la nouvelle 
opinion règne jusqu'à ce qu'une suivante vienne 
l'atta^juer. Quanta sa formation j c'est le besoin qui 
invente; c'est l'utilité ou l'usage qui, consolide. 
Cette gradation a dû être celle de l'écriture alpha- 
bétique. Vouloir qu'un art si subtil en sa théorie, 
si compliqué, si lent en sa pratique , se soit établi 
en peu d'années , ne peut être qu'une hypothèse de 
collège : sans doute , pour concevoir l'idée élémen- 
taire de réprésenter le son de la parole , par de pe- 
tits traits fixés sur un corps solide, il n'a fallu 
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qu'un iûstaot, qu'une heureuse inspiration ; mais, 
de cet élément à ses conséquences, quelle série 
d'opérations, et d'idées graduelles et successives! 
— Étudier chaque son en particulier, distinguer la 
-voyelle de la consonne , classer l'aspiration , définir 
et constituer la syllabe!... Il faut s'être occupé 
soi-même de la chose pour en sentir toutes les 
difficultés, surtout alors qu'aucun maître antécé- 
dent nç servait de guide sur cette matière : combien 
de tâtonnemens , avant d'avoir rien établi de fixe ! 

Supposons que l'inventeur se soit fait une pre- 
mière esquissé de système , un premier essai d'al- 
phabet , que de temps pour s'en inculquer l'habi- 
tude! Yoyez le temps qu'il faut à nos enfans , seu- 
lement pour l'apprendre! Lorsque cet homme a eu 
des disciples, que de temps encore^pour les habi- 
tuer! Oui , pour établir cet art , pour le divulguer, 
pour l'amener à une usuelle pratique, il a fallu 
un laps de temps capable de faire perdre de vue 
ses auteurs. Voyez ce qui est arrivé pour l'art de 
l'imprimerie , qui , comparativement , n'est qu'un 
mécanisme simple et grossier ; combien de recher- 
ches n'a-t-il pas fallu,* de nos jours , pour acquérir 
des notions claires ou approximatives sur son 
berceau! 

C'est en calculant toutes ces données que je rai- 
sonne sur l'époque de l'apparition de l'alphabet , 
et de l'art d'écrire ; je me dis : « Si , avant l'écriture 
6. 23 
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alphabétique, il n'a existé aucun moyen de fixer, 
de conserverla mémoire précise et détaillée d'aucun 
fait historique ou physique , ne s'ensuit - il pas 
que , remontant dans l'échelle de l'antiquité , là où 
nous cesserons de trouver aucun récit de ce carac- 
tère, nous aurons le droit de dire que l'écriture 
n'était pas encore usitée? Or, si nous trouvons que 
dans les récits astronomiques déguisés sous les for- 
mes de la mythologie , aucun récit précis et dé- 
taillé ne remonte au delà de l'époque où le taureau 
était signe équinoxial du printemps , n'avons-nous 
pas le droit de dire que l'alphabet phénicien n'a 
pas été inventé avant cette époque , c'est-à-dire > 
plus tôt que le quarante ou quarante-cinquième 
siècleavant notre ère? * 

Cette opinion aurait besoin , sans doute , de 
beaucoup de développemens ; ils ne peuvent trou- 
ver ici leur place ; mais ils sont devenus dans ma 
pensée le sujet d'un travail de longue haleine dont 
j'ai déjà distribué les chapitres : et parce que ce 
premier apetçu de mes idées peut en faire naître 
d^autres encoi'e plus justes chez les savans qui se 
livrent à ce genre d'étude , je prends cette occasion 
de les déposer ici par formé de questions y comme 
autant de sujets de dissertation : 

V Si, comme nous l'apprennent les anciens sa- 
vans, par l'organe de »Sfra^(?n,* le langage de tous 

* GeoffT. , lib. I, p. 4i et 4a ; édition de Gasaubon. 
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les peuples de lapresqu*île arabe jusqu'aux confins 
delà Perse et de Y Arménie^ ne fut qu'un même 
langage ,* modifié en dialectes,* lequel de ces dia- 
lectes doit^on considérer comme le plus ancien , 
comme le plus voisin de la souche originelle? v 
— ( Cette identité posée par Strabon décide la qùés* 
tion secondaire entre l'arabe, l'hébreu, le syriaque , 
le chaldaïque, le phénicien , etc. ) 

2* Sur ce terrain , grand cpmme lel deux tîera 
de l'Europe, comment tant de peuplades diverses, 
les unes sédentaires, agricoles, les autres errantes , 
partie sauvages , partie pastorales , la plupart en- 
nemies et souvent en guerre , comment ont-elles 
pu s'entendre à parler un même langage , construit 
5ur les mêmes principes , composé des mêmes élé- 
mens? . * 

3^ Si i comme il est vrai , cette identité indique 
un foyer primitif et unique de population , dont la 
surabondance aurait formé des colonies émi- 
grantes , des essaims successivement conque- 
rans , —-où doit-on placer ce foyer primitif? 

4* Si, comme il est vrai, la formation et sur- 
tout le développement du langage ne peuvent avoir 
lieu que dans une société dont les membres sont 
en contact journalier s en communication habituelle 

* Ge qae les Anetnands àppeUent langue semitùiue, quoi-^ 
çue Kanàan et Kushen fafiseat partie. 

23. 
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d'idées et d'actions ; — un tel état de choses peut-il 
avoir eu lieu ailleurs que chez un peuple agricole, 
qui progressivement se compose un édifice de be- 
,sbins , d'arts , de sciences, d'idées en tout genre, 
et par conséquent raccompagne d'autant de signes 
parlés nécessaires à tout exprimer ? 

5** Peut-on admettre que des peuplades errante» 
d'hommes chasseurs ou pêcheurs , ou même pâ- 
tres, qui , pdit la nature de leurs habitudes, sont 
bornés à un cercle étroit d'actions , d'idées et de 
besoins , chez qui les divisions , les dispersions sont 
faciles à raison des guerres , et par conséquent les 
interruptions de lignées et de traditions; — peut- 
on admettre que de telles peuplades aient'eu laca- 
pa^^ité , la possibilité d'inventer et de construire un 
système de langage, dont la construction nous 
présente un jsystème d'idées à la fois étendu et 
;régulier? ^ 

6** Admettant que de premiers et simples rudi- 
mens de langage aient été formés par une famille 
sauvage qui a prospéré , et qui , fixée sur 4in sol 
fécond , y est détenue une nation agricole , popu- 
leuse et puissante, en quelle contrée de l'Ieioen, 
de la Syrie ou de la Chaldée , doit-on placer cette 
nation originelle , ce foyer premier ? 

7* Supposons que ce soit la pfesqu'île du Tigre 
et de l'Euphrate, cette contrée ^a^i^m^ii^ qu'Hé- 
rodote compare pour la fertilité et la population au 
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Delta d'Egypte; alors qu'une société nombreuse 
et civilisée y eut un langage développé , même sa- 
vant , n'éprouva-t-elle pas chaque jour le besoin 
d'un moyen quelconque de fixer ses souvenirs ^ de 
conserver, de transmettre ses idéesP'-^quel a pu 
être ce moyen le plus simple , le plus natunsUement 
pré3enté à l'esprit ? à-t-elle procédé par la méthode 
hiéroglyphique qui est la représentation des idées par 
images et figures^ ou par la méthode alphabétique 
qui est la représentation des sons par des traits con- 
ventionnels, du genre algébrique ? 

8* Si , dans l'action de parler, chaque mot fait 
apparaître à l'esprit Vimage d'un objet ; si pour 
deux hommes , de langage différent et qui ne s'en- 
tendent point , le premier moyen est de dessiner 
l'un devant l'autre la figure des objets dont ils veu- 
lent parler, ne s'ensuit-il pas que Técritur^, dite 
hiéroglyphique, a été ce premier moyen naturel? 
Et lorsqu^on la trouve employée également chez 
les Egyptiens , les Mexicains , les Chinois et divers 
Sauvages , ce fait général n'est-il pas une preuve 
et une confirmation de cette opinion ? 

9* En quelle circonstance a pu naître l'écriture 
alphabétique, si différente de Thiéroglyphique , 
puisqu'au lieu des idées elle peint les sons? Si les 
inventions compliquées et abstraites ne sont le pro- 
duit que des besoins habituels chaque jour plus 
sentis y par quelle classe d'houimes a été plus senti 
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le besoin de peindre la parole , de fixer le son qui 
retrace les idées ? 

lo"" Supposons une classe d'hommes livrée au 
négoce , obligée de traiter arec des peuplades diver- 
ses, dont, au premier abord , elle n'entend point 
lé langage; cette classe d'hommes marchands 
n'aur£^-t-ellepas le besoin journalier et pressant de 
retenir plus ou moins de mots de ces langues , pour 
s'en faire expliquer le sens , quelquefois très-im- 
portant à sa sûreté, et pour s'en servir elle-même 
à l'occasion ? — Or, comme pour ces marchandé 
voyageurs , les sons étrangers , les mots barbares 
ne portent avec eux d'abord aucune valeur, n'expri-^ 
ment aucune idée , leur attention ne serait-elle pas 
spécialement fixée sur le matériel de la parole , sur 
le mécanisme du son eide la prononciation 9 L'écri- 
ture alphabétique aura donc été inventée par des 
marchands voyageurs ? 

\y Cela posé> le témoignage de l'histoire ne 
vient-^il pas se joindre à la logique du raisonnement 
pour attribuer l'invention de l'écriture alphabétique 
^ux Phéniciens, essentiellement marchands et né- 
gocions, par navigation et par caravane, et cela de 
temps immémorial ? 

12'' Etant admis que l'invention de l'écriture 
alphabétique appartienne aux Phéniciens^ alors que 
le langage de ces Phéniciens dérive de la grande 
souche arabico-chaldeo-syrienne, l'adoption et la 
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propagation de Yalphabet chez tous ces peuples par 
rens, n'est-elle pas devenue une conséquence 
naturelle de son invention? et alors, cette race 
d'hoDames, cette masse de peuples n'a-t-elLe pas 
acquis un moyen spécial de faire des progrès dans 
les sciences et la civilisation? 

1 3"* Étant dpnné un premier voyageur ingénieux, 
qui conç^tVidée-mère d'attribuer des signes maté-, 
riels aux son$ élémentaires de la parole , comment 
procéda-t-il pour établir la forme des lettres? Par 
exemple , pour peindre le son A, n'a-t-il pas dû 
prendre un mot de sa langue où ce son fût employé, 
et dire : La figure que voici représente le son A, tej qu 'il 
est prononcé dans tel mot, par exemple , dans Alef ? 
14** Maintenant, si le nom de chaque lettre de 
l'alphabet phénicien commence par la lettre qui 
sert à l'épeler ; par exemple ^/^/'pour^,JB{e«,i pour 
jB, Dalet pour D, Mim pour M, iR^^ pour /l, etc.^ 
n'est-il pas apparent que l'auteur s'en est fajt une 
règle générale qui réellement çst naJurçUe et com- 
mode ? 

1 5** Si les vingt-deux n^pts appellatifs des yingt- 
deux lettres ^e l'alphabet phénicien désignent 
chacun un objet physique déterminé et palpable , 
tel que bœuf^ maison ou tente ^ porte ^ chameau j^ 
tête^ etc., nepeutron pas soupçonner que la figurq 
primitive de chaque lettre a été celle de l'objet dé- 
signé, réduite à ses lignes principales ? Et si ce coup- 
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çon trouve son appui dans la figure de plusieurs 
lettres , telles que celle de Jin, qui est un rond, 
trait principal de l*œil, dans celle de A lef qui pa- 
raît avojr été une tête de taureau, dans celle de 
Dalet qui est la porte triangulaire d'une tente , dans 
celle de Mim qui peint Tondulation des flots^ ne 
peut-on pas croire que les autres figures ont été 
altérées par le laps du temps, de même que les 
lettres phéniciennes à nous connues se sont alté- 
rées en devenant lettres grecques et latines dans 
rOccident, lettres chaldéennes , p^lmyréniennès , 
syriennes carrées ou estranguelo , et enfin arabes 
actuelles ? 

1 6** Si , d'une part-, Talphabet phénicien a été 
construit sur un principe syllabique y c'est-à-dire, 
que la consonne peinte seule, exprime pourtant la 
voyelle nécessaire à sa prononciation; — et si, 
d'autre part , la différence entre les dialectes parlés 
de la souche commune , cqnsiste en cette voyelle 
qui varie selon chacun d'eux , cette corrélation de 
principes entre la langue et sa peinture ne devient- 
elle pas un indice de l'origine phénicienne , attri- 
buée à l'alphabet que l'on nous donne sous ce nom? 

17" Si, dans rindê moderne , les dix-huit ou 
vingt alphabets actuels , dérivés de l'antique sans- 
krit i sont tous , comme leur modèle , construits 
sur le principe syllabique , ne serait-ce pas un mo- 
tif 'de croire que primitivement l'alphabet sanskrit 
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a eu un type phénicien , et cela surtout si la langue 
sanskrite n'est pas elle-même construite syllabi- 
quement , d'une manière aussi positive que l'ara- 
bîco-phénicienne ? 

18^ Dans l'alphabet {)hénicien , s'il n'existe au- 
cun ordre régulier de voyelles , de consonnes, d'as- 
pirations ; si tous ces élémens y sont pêle-mêle , 
n'est-ce pas une raison suffisante de penser que 
ceux qui l'ont dressé n'ont point fait une étude, 
n'ont point eu une connaissance approfondie de la 
chose 9 mais qu'ils ont agi mécaniquement , d'après 
une routine que dicta le besoin ? Quand nous voyons 
la lettre et voyelle A placée sans aucun motif appa- 
rent en tête des autres lettres , et quand le nom de 
cette voyelle ( Alef ) signifie taureau ; si sa figure 
est ou a été une tête de taureau en croquis , du 
genre de ces autres croquis qui peignent les signes 
astronomiques, ne pourrait-on pas soupçonner 
qu'à l'époque où furent rangées les vingt-deux 
lettres , le taureau occupait la tête des douzes signes 
du zodiaque ^ et qu'un motif astrologique , si gé- 
néral chez les anciens, est-entré pour peu ou beau- 
coup dans le placement de cette lettre ? 

Alors , l'établissement de l'alphabet ne serait-il 
pas indiqué à l'époque où le taureau était le signe 
du printemps, c'est-à-dire, vers le 4o ou 45" siècle 
avant notre ère. ? 

19" Parmi les monumens d'écriture que four- 
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nissent les découvertes récentes en Egypte , lals^ 
sant à part les hiéroglyphes , en existe-t-îl quel- 
qu'un qui précède cette date ? et si Ton prouve 
qu'il en existe 9 pourra-t-on en induire quelque 
objection contre ce que j'ai dit, tant qu'il ne sera 
pas prouvé que ces écritures égyptiennes sont réel- 
lement alphabétiques , comme la phénicienne , et 
non pas un abrégé d'hiéroglyphes , comme la chi- 
noise ? 

I 20** Si les premiers Chinois n'ont inventé leur 
écriture que vers le 28 ou le 29* siècle avant notre 
ère , ne peut-on pas dire que , dans l'état d'isole- 
ment et de séparation où vivaient alors tous les 
peuples, l'alphabet phénicien n'avait pas eu le 
temps et l'occasion de leur parvenir, et que, s'ils 
l'eussent connu , ils n'auraient point pris la peine 
extrême de construire leur système si compliqué , 
si défectueux ? 

Telles sont , mon cher collègue , mes rêverie$ 
sur l'antiquité : à mes yeux, cette antiquité res- 
semble à une haute montagne dont les basses 
pentes, rapprochées de nous, offrent à notre vue 
des objets assez distincts, assez clairs; mais, à 
mesure que ces pentes montent jet s'éloignent , les 
objets deviennent embrouillés , confus , jusqu'à ce 
qu'enfin les hautes cimes, perdues dans une ré- 
gion de nuages , ne laissent plus de prise qu'à 
notre imagination. La foule spectatrice, curieuse 
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surtout de ce qui est obscur, demande qu'est-ce 
quilj a là'haut? Les empressés ^ coxsxtxx^ il y en a 
partout, lui promettent , pour se rendre impor- 
tans, de lui en rapporter des nouvelles ; mais, jus- 
qu'à ce jo]ur, ces prétendus explorateurs, sem- 
blables à certains voyageurs anciens et même mo- 
dernes (qui ont fait leurs relations dans leur ca- 
binet avant de voir les lieux) , ne nous ont donné 
que des récits vagues , des ouï-dire bizarres et dis* 
cords. Pour visiter les hautes régions historiques , 
il faudrait des voyageurs de là trempe des Hum- 
boldt et des Saussure ; tout se ferait alors , tout se 
dirait d'après inspection et par analyse. Pour ma 
part, il ne m'a été accordé d'approcher que des 
régions miennes , et mes excursions m'ont seule- 
xnent procuré l'avantage de reconnaître les fausses 
routes y et de découvrir des sentiers secrets ^ des es-- 
caliers dérobés, doiit les marches solides peuvent 
conduire à des points élevés. Je me suis aperçu 
que les grands chemins battus n'étaient tous que 
d,es . culs-de-sac , au fond desquels on trouve de 
hautes murailles et des fossés , gardés par des gens . 
d'uo costume singulier, qui vous crient en latin, 
en grec » en hébreu , etc. , On ne passe pas. Quant 
aux sentiers secrets ou escaliers dérobés ^ j'en ai 
compté cinq principaux, à l'entrée desquels j'ai 
déchiffré quelques notes instructives , laissées sans 
doute par des voyageurs qui m'ont précédé» L'une 
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I « 

de ces notes dit : « Sentier des monumeru asironO" 
I uniques anciens, encombrés de frustes mytholo- 

giques et hiéroglyphiques : vous trouverez à droite 
les fouilles entreprises par Bailfys et sur la gauche 
le cul-de-sac cfe D***. » 

Une autre note dit : «^ Sentier des mesures lou" 
gués s carrées s cubiques^ comparées de peuple à 
peuple , d'époque à époque ; suivez les fouilles en- 
treprises par Gosselin > Jomard , Girard, etc. • 

Une troisième : « Sentier des monnaies ^ des mé- 
dailles , comparées et analysées , ainsi que de di- 
vers arts industrieux des anciens ; suivez les fouilles 
de Garnier ( pair ) , de Mongez , etc. » 

Une quatrième : t Sentier des alphabets , consi- 
dérés dans leurs rapports , leurs difiFérences , leurs 
généalogies. Branche occidentale^ phénîco-pélas- 
gue , latine , grecque , etc. Branche orientale, phé- 
nico-syro-çhaldaïque, palmyrénienne, estranguelo- 
arabe ; cherchez Torigine de l'éthiopien , du san- 
skrit ...» 

Enfin une cinquième : * Sentier des langues^ 
analysées et comparées dans leurs systèmes gram- 
maticaux, dans leurs élémens de prononciation, 
dans leurs mots usuels et scientifiques, dans les 
anomatopées de leurs mots dé premiers besoins, etc. 
Analyse des opérations de l'entendement dans la 
formation du langage , etc. , etc. » 

Voilà de quoi occuper la génération qui nous 
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suit : je conçois que, chez celles qui nous ont pré- 
cédés, Ton ait quelquefois entendu des littérateurs 
et des docteurs se plaindre que tout fût dity comme 
je conçois que dans Saint-Pierre de Rome, aux 
jours de grande fête , des sourds se plaignent qu'on 
ne fait plus de musique , quand des accords célestes 
remplissent les voûtes. Ah ! dans les études de la 
nature et de la vérité , ce ne sont pas les objets qui 
manquent , ce. sont les sens de l'homme anecté de 
maladies physico-morales , qui lui font voir dans 
son cerveau ce qui n'existe que là. Je puis en avoir ma 
part comme un autre ; mais , en ma qualité d'ob- 
servateur et de médecin , je suis sur mes gardes ; 
et je me préserve surtout du tétanos de l'into- 
lérance. 

C.-F. VOLNEY. 
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SUR UNE NOUVELLE TRADUCTION D'hERODOTE. 



Paris ; 10 août 1S19. 

Il y a quelques années , Monsieur , il me fut in- 
tenté une querelle , dans laquelle , selon les règles 
de l'art militaire , je passai de la défense à l'attaque , 
pour faire taire le feu de l'ennemi. Le fond n'était 
pas de grande importance : un académicien de l'an- 
cien style m'accusait d'avoir pm de travers quelques 
passages grecs de son Hérodote; il concluait à ce que 
îe fusse déclaré ignare en la langue : l'arrêt m'in- 
quiétait peu ; jamais je n'ai prétendu savoir le grec ; 
mais , parce que la forme et l'intention du réquisi- 
toire furent par trop hostiles , je pris cette occasion 
de donner à mon tour des^ leçons de logique et de 
politesse, même de langues française et grecque à 
6. 24 
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un censeur qui faisait métier de gourmander tout 
le monde : maintenant , il ne s'agit plus des per- 
sonnes , je n'en veux qu'aux choses. Or , ces choses 
sont que , malgré tout ce qu'en a dit l'esprit de co- 
terie, cette fameuse traduction française d'Héro- 
dote en sept et en neuf volumes , est un ouvrage 
radicalement vicieux de fond et de forme, en ce 
qu'elle fourmille d'altérations du texte , même de 
contre-sens .et de faux matériels , introduits par la 
préférence que l'auteur donne toujours à ses pro- 
pres idées et opinions , sans compter que, par dé- 
faut de tact et de goût, sous prétexte de franciser 
le grec , il décolore totalement son original. J'ai dé- 
montré la vérité de ces assertions , dans un premier 
écrit publié en 1808 et retouché en 1809;* j'y ai 
joint de nouvelles preuves dans un travail complet 
qui a paru en i8i4-** A cette époque , je formai le 

vœu qu'une traduction nouvelle plus consciencieuse 
vînt nous faire mieux connaître le plus consciencieux 

* Voyez Supplément a l'Hérodote^ de Larcher; 8opage« 
m-8' , 1808. Chronologie d'Hérodote, 1 vol în-8% 1809. 

** Voyez Recherches nouvelles sur l'Histoire ancienne; 
a vol. in-8''. Le second yolume se compose de ce qui avait 
déjà paru^ en 1808 et 1809, sous le titre. ci-dessus. Seu- 
lement , j*ai écarté quelques personnalités. 
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des voyageurs anciens. Eh bien! Monsieur, voilà 
que mon souhait s'accomplit : voilà que Ton m'an- 
nonce une telle traduction , faite , non par un let- 
tré de profession , mais par un amateur qui ^ comme 
moi, se délasse des affaires du présent par l'étude 
du passé. Un cas singulier veut que cet auteur nou- 
veau , mais nullement novice , en désirant de n^être 
pa« nommé , désire encore que ce soit moi qui mette 
au jour sa production. Il a fait déposer en mes 
mains , à titre d'échantillon , le second des neuf 
livres d'Hérodote , afin que je juge s'il a bien rempK 
les conditions que j'ai indiquées comme bases de 
l'art de traduire. J'ai à cœur de répondre à sa con^ 
fiance et à celle que le public français accorde au 

r 

successeurd'HerodoteenEgypte : lalangue grecque 
ne m'est point assez connue pour prononcer sur 
une traduction ; je vois bien , en lisant celle-ci , que 
la coupe des phrases diffère beaucoup de celle de 
Larcher , et qu'elle se rapproche plutôt du latin de 
Wesseling et de Schweighauser , dont la fidélité 
est connue. Je trouve à ce nouvel Hérodote une 
physionomie plus antique, une narration plus naïve ^ 
et un genre de style tel , qu'il me semble lire du grec 
à travers du français ; je me dis que ce style pourrait 
avoir des tours plus élégans , une distribution de 

â4- 
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périodes plusconformèà oos habitudes ; je sens que 
Fauteur s'efforce d'approcher du littéral, et d'obser- 
Ter ce grand principe, quie l'histoire surtout veut la 
précision d'un procès Terbal. Cette manière a moinsr 
d'éclat; mais le caractère de l'auteur, la marche 
de ses idées , sont bien mieux sentis. Dans une 
traduction , comme dans un portrait , le premier 
de tous les mérites est la ressemblance : que serait 
€rcérOn traduit en phrases de Tacite ! Par ce tno^ 
tîf , je soutiens que l'Homère de madame Dacier 
est bien préférable à tous ces Homères en style 
grandiose et fleuri , où la simplicité , la grossièreté 
antique disparaît sous de menteurs ornemens : au- 
tant vaudrait un buste de Socrate , avec le menton 
rasé et les cheveux à la Louis XIY. En résultat , 
c'est au public de juger par lui-même : pour cet 
effet , je ne vois qu'un moyen efficace , qui est de 
lui soumettre des échantillons. Par eux , nos sa- 
vane hellénistes pourront apprécier tout l'ouvrage : 
sur leur prononcé, des libraires connaisseurs dres- 
seront leur spéculation ; elle ne sera pas périlleuse , 
car l'auteur n'entend pas gonfler les deux volumes 
que comporte le texte , de six ou sept volumes d'ap- 
pendices étrangers. Son goût lui donnera la me- 
sure des notes necessaures , et nous aurons en trois 
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petits volumes , au plus , un véritable Hérodote. Je 
répondrai aux questions préparatoires jusqu'à ce 
que l'auteur trouve convenable de conclure lui- 
même. Je profite donc , Monsieur , de la place que 
vous m'accordez dans votre estimable Revue ^ pour 
publier quelques pages de la traduction nouvelle , 
en regard avec les mêmes de Larcher. Je prie le 
lecteur de faire une comparaison attentive en lisant 
phrase à phrase , et de bien peser les différences de 
tableaux et de coloris qui se rendent plus sensibles 
à mesure qu'on les scrute. 
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TRADUCTION P£ LÀRCHER. 

Cambyses , ,fils de Cyrus et de Cassandane , fille 
de Pharnaspes , monta sur le trône après la mort 
de son père. Cassandane étant morte ayant Cyrus, 
ce prince avait été tellement affligé de sa perte , 
qu'il avait ordonné à tous ses sujets d'en porter le 
deuil. 

Gambyses regardait les Ioniens et les Eoliens 
comme esclaves de son père ; mais il marcha contre 
les Egyptiens avec une armée qu'il leva parmi les 
Grecs de ses états et parmi ses autres sujets. . . . 






Les Egyptiens se croyaient, avant le, règne de 
Psammitichus , le plus ancien peuple de la terre. 
Ge prince ayant voulu savoir , à son avènement à 
la couronne , quelle nation avait le plus de droit à 
ce titre , ils pensent depuis ce temps-là que les 
Phrygiens sont plus anciens qu'eux , mais qu'ils le 
sont plus que toutes les autres nations. 

Psammitichus , n'ayant pu découvrir par ses re- 
cherches quels étaient les premiers hommes , ima^ 
gina ce moyen : il prit deux enfans de basse ex- 
traction , nouveau-nés , les remit à un berger pour 
les élever parmi ses troupeaux, lui ordonna d'ena- 
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TRADUCTION NOUVEILE. 

Après la mort de Cyrus , Cambyse , son fils , qu'il 
avait eu de Cassandane , fille de Pharaspe , succéda 
à Tempire. Cassandane était morte avant Cyrus ; 
et à sa mort , non-seulement Cyrus avait montré 
la plus profonde affliction et porté le deuil long- 
temps 5 mais il avait encore prescrit à ses sujets de 
le prendre. Cambyse , dès qu'il fut monté sur le 
trône , considérant les Ioniens et les Œoliens comme 
des sujets que son père lui avait légués , pensa à 
porter ses armes en Egypte , et composa l'armé^ 
qu'il mena dans cette expédition des troupes que 
ses anciens états lui fournirent , et de celles qu'il 
tira des Grecs , nouvellement soumis 

Les Égyptiens , avant le règne de Psammétique , 
se regardaient comme le premier de tous les peuples 
par l'antiquité ; mais , depuis Psammétique , qui 
voulut approfondir quelle était réellement la race 
d'hommes la plus ancienne , les Phrygiens furent 
reconnus pour l'être , et les Égyptiens ne vinrent 
plus qu'après eux. Voici comment ce roi , peu sa- 
tisfait des recherches qu'il avait faites sur cette ques- 
tion, et qui ne lui avaient rien fourni de positif, 
parvint à la résoudre. Il fit remettre deux enfans 
nouveau-nés , pris au hasard , entre les mains d'un 
berger, chargé de les élever au milieu de ses trou- 
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pêcher qui que ce fût de prononcer un seul mot 
en leur présence; de les tenir enfermés dans une 
cabane dont l'entrée fût interdite à tout le monde ; 
de leur amener à des temps fixes des chèrres pour 
les nourrir ; et , lorsqu'ils auraient pris leur repas ^ 
de vaquer à ses autres occupations. En donnant 
ces ordres , ce prince voulait savoir quel serait le 
premier mot que prononceraient ces enfans , quand 
ils auraient cessé de rendre des sons inarticulés. Ce 
moyen lui réussit. Deux ans après que le berger 
eut commencé à en prendre soin , comme il ou- 
vrait la porte , et qu'il entrait. dans la cabane , ces 
deux enfans , se traînant vers lui , se mirent à crier 
becos ^ en lui tendant les mains. La première fois 
que le berger les entendit prononcer cette parole , 
il resta tranquille ; mais ayant remarqué que , lors- 
qu'il entrait pour en prendre soin , ils répétaient 
souvent le même mot, il en avertit le roi , qui lui or- 
donna de les lui amener. 

Psammitichus les ayaùt entendus parler lui-» 
même ^ et s'étant informé chez quels peuples on 
se servait du mot becos , et ce qu'il signifiait , il 
apprit que les Phrygiens appelaient ainsi le pain. 
Les Egyptiens , après de mûres réflexions , cédèrent 
aux Phrygiens l'antériorité, et les reconnurent 
pour plus anciens qu'eux. 

Les prêtres de Vulcain m'apprirent à Memphis , 
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peaux royaux , avec rinjonction de ne jamais pro- 
férer devant eux une seule parole , et de les laisser 
constamment setils dans une habitation séparée. Il 
devait leur amener des chèvres à de certains inter»- 
valles , les faire téter , et ne plus s'en occuper en- 
suite. Psammétique , en prescrivant ces diverses 
précautions , se proposait de connaître , lorsque le 
temps des vagissemens du premier âge serait passé , 
dans quel langage ces enfans commenceraient à 
s'exprimer. Les choses s'étant exécutées comme il 
l'avait ordonné, il arriva qu'après deux ans écoulés , 
au moment où le berger, qui s'était conformé aux 
instructions qu'il avait reçues , ouvrait la porte et se 
préparait à entrer , les deux enfans , tendant les 
mains vers lui, se mirent à crier ensemble, bekos. 
Le berger n'y fit d'abord pas beaucoup d'atten- 
tion ; mais , en réitérant ses visites et ses observa- 
tions , il remarqua que les enfans répétaient tou- 
jours le même mot; il en instruisit le roi, qui or- 
donna de les amener en sa présence* Psammétique 
ayant ouï de leur bouche le mot bekos y fit recher- 
cher si cette expression avait un sens dans la langue 
de quelque peuple , et apprit que les Phrygiens s'en 
servaient pour dire du pain. Les Égyptiens, après 
avoir pesé les conséquences de cette expérience , 
consentirent depuis à regarder les Phrygiens comme 
d'une race plus ancienne qu'eux. 

C^est de cette manière que le fait m'a été rap- 
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que ce fait arrira de cette manière ; mais les Grecs 
mêlent à ce récit un grand nombre de circon- 
stances frivoles, et entre autres, que Psammitichus 
fit nourrir et ëlever ces enfans par des femmes à 
qui il avait fait couper la langue. Yoilà ce qu'ils 
me dirent sur la manière dont ces enfans furent 
nourris. 

Pendant mon séjour à Memphis , j'appris encore 
d'autres choses dans les entretiens que j'eus avec 
les prêtres de Yulcain ; mais , comme les habitans 
d'Héliopolis passent pour les plus habiles de tous 
les Egyptiens , je me rendis ensuite en cette ville , 
ainsi qu'à Thèbes , pour voir si leurs discours s'ac- 
corderaient avec ceux des prêtres de Memphis. 
De tout ce qu'ils m'ont raconté concernant les 
choses divines , je ne rapporterai que les noms des 
dieu^ , étant persuadé que tous les hommes en ont 
une égale connaissance ; et si je dis quelque chose 
sur la religion , ce ne sera qu'autant que je m'y 
verrai forcé par la suite de mon discours 
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porté par les prêtres de Vulcaîn à Memphîs. Les 
Grecs racontent sur le même sujet beaucoup d'ab- 
surdités : entre autres que Psammétique avait donné 
les enfans à nourrir à des femmes , auxquelles il 
avait fait couper la langue. Du reste, je n'ai rien 
su de plus sur ce qui les concerne ; maïs , dans les 
entretiens que j'ai eus à Memphîs avec les mêmes 
prêtres de Vulcain , j'ai appris beaucoup d'autres 
particularités ; ensuite je suis allé jusqu'à Thèbes 
et à Héliopolis, pour vérifier si les rapports que je 
recueillerais dans ces deux villes s'accorderaient 
avec ceux qui m'avaient été faits à Memphîs. Les 
habitans d'Héliopolis passent pour les plus instruits 
de tous les Egyptiens. Mon intention n'est pas ce- 
pendant de publier tout ce que j'ai appris d'eux sur 
la religion des Egyptiens , mais seulement de don- 
ner les noms de leurs divinités , parce que je pense 
qu'ils sont connus généralenaent de tous. Au sur- 
plus , je ne parlerai de ces divinités et de la reli- 
gion que lorsque l'ordre de la narration m'y obli- 
gera nécessairement. 

VOLNEY. 



QUESTIONS 

DE STATISTIQUE 



A L'USAGE 



DES VOYAGEURS. 



\ 



/ 



QUESTIONS 



DE STATISTIQUE 



A l'usage 



DES VOYAGEURS. 



L'art de questionner est Tart de s'instruire; mais 
pour bien questionner, il faut avoir déjà une idée 
des objets vers lesquels tendent les questions : les 
enfans sont grands questionneurs ; et parce qu'ils 
sont ignorans , leurs questions sont mal assises ou 
mal dirigées. Dans la société, un homme donne 
souvent sa mesure par une question bien ou mal 
faite ; dans le monde savant , une classe essentiel- 
lement questionneuse est celle des voyageurs ; par 
cette raison leur tâche devient difficile à mesure 
qu'ils s'élèvent à des connaissances moins vulgaires 
et plus étendues. Pour avoir éprouvé ces difficultés, 
quelques-uns d'entre eux se sont créé des métho-* 
des de recherches propres à soulager leur esprit | 
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ils ont composé même des livres de questions sur 
chaque matière. Le mérite de cette invention sem- 
ble appartenir à nos voisins du Nord : l'ouvrage de 
ce genre* le plus considérable ,< est celui du comte 
Léopold Berschtold , noble de Bohême , l'un des 
philanthropes les plus recommàndables de TAlle- 
magne, qui en compte beaucoup. L'intention du 
livre est digne d'estime , mais sa forme a l'incon- 
vénient de fatiguer la mémoire par la multitude des 
questions et par la répétition des mêmes idées. En 
méditant ce volume , un ami , un admirateur du 
comte Berschtold , crut concourir à ses vues d'u- 
tilité publique 9 s'il réduisait ses questions à des élé- 
mens plus simples, à un système plus concis. De 
ce travail est né le tableau resserré que nous pré- 
sentons ici , qui n'est pas une production nouvelle : 
il y a bientôt 20 ans qu'il fut dressé par ordre du 
Gouvernement français , et spécialement du minis- 
tère des relations extérieures ; à cette époque ( 1 796) 
où le goût de l'instruction se ranima , des chefs 
éclairés sentirent d'autant plus le besoin de diriger 
leurs agens qui résidaient en pays étrangers , que 
beaucoup de ces agens exerçaient pour la première 
fois leurs fonctions. L'administration les considéra 
comme des voyageurs diplomatiques et commer- 
ciaux, au nioyen desquels elle devait se procurer 
des informations plus complètes , plus étendues 
qu'auparavant. Pour diriger leurs recherches , elle 
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sentit la nécessité d'avoir un système de questions 
bien ordonné. L'opinion publique désignait un livre 
récent dans lequel se faisait remarquer ce genre de 
mérite. Le ministre appela Fauteur et le chargea 
de la rédaction du travail qull avait en vue. Les 
questions suivantes furent composées et bientôt im- 
primées en un petit format , dont les exemplaires 
furent bornés à un assez petit nombre. Déjà le 
temps et les événemens les ont rendus rares , et 
parce que quelques personnes en place en ont con- 
nu d'heureux résultats , et ont désiré de voir ce 
modèle plus répandu, Ton s'est déterminé à le 
réimprimer en un format susceptible d'être joint à 
la plupart des livres de voyages. On ne doit point 
répéter ici l'instruction officielle qui servit de préli- 
minaire : néanmoins comme elle contient plusieurs 
idées qui concourent au développement du sujet, 
l'on a cru convenable d'en conserver la substance. 
« L'administration , y est-il dit , pense que les 
» loisirs, souvent assez longs, dont jouissent ses 
»agens dans les pays étrangers , leur laisseront le 
»temps de vaquer aux recherches qu'indiquent ces 
» questions ; elle espère même que ce travail ne sera 
»pas sans attrait ppur eux, puisqu'il répandra sur 
»tous les objets qui les environnent un intérêt de 
» curiosité , qui bientôt se changeant en instruction , 
• les attachera de jour en jour davantage : quelque- 
9 fois par leur position , privés de société, ils en 
6. aâ 
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» trouveront une aussi utile qu'amusante dans leurs 
» rapports et leurs entretiens avec les artistes et les 
» hommes expérimentés de tout genre qu'ils devront 
» consulter; et plus souvent encore privés de livres, 
» ces questions leur en fourniront un presque fait , 
» puisqu'elles sont une table de chapitres qu'il ne 
«s'agit que de remplir : qui; pour être remplie , ne 
» demande que de fixer leurs regards sur le modèle de 
» tous les livres , sur le spectacle de la nature et sur 
» celui des faits sans cesse présens à leurs yeux ; en 
«sorte qu'en les recueillant, ils se procureront un 
)r livre d'autant plus piquant, qu'eux-mêmes en se- 
n ront les auteurs. 

9 L'administration a donc lieu de penser que ses 
» agens concourront avec zèle à atteindre le but d'u- 
9 tilité qu'elle a en vue , et qu'elle aime à leur com- 
n muuiquer. Persuadé que toute vérité , surtout eo 
9 gouvernement , n'est que le résultat d'une longue 
» expérience , c'est- à - dire , de beaucoup de faits 
»l)ien vus «et judicieusement comparés; que ce 
«qu'on nomme principes-de gouvernement ne sont 
» que des faits sommaires , que des résumés de faits 
«particuliers; qu'enfin toute bonne théorie n'est 
» que l'exposition d'une bonne pratique , le miois- 
9 tère a désiré de rassembler, sur la science si im* 
» portante de l'économie publique , un assez grand 
» nombre de faits pour retirer de leur comparaison 
» mûrement méditée , soit des vérités neuves, soit 
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pja confirmation des vérités connuesy soit enfin la 
» réfutation d'erreurs adoptées ; et ces faits seront 
9 d'autant plus instructifs , qu'ils procéderont de 
» lieux plus dirers, qu'ils seront observés par plus 
» de spectateurs, et qu'ils présenteront plus de rap- 
» ports ou même de contrastes dans le climat, le 
A sol , les produits naturels et toutes les circons-* 
» tances physiques et morales. 

» C'est dans cette intention qu'ont été dressées les 
» questions ci-^jointes. Plus on les analysera , plus 
» on se convaincra qu'elles ne sont paa, le fruit d'une 
» vaine curiosité ou d'une perquisition inquiétante, 
» mais que toutes tendent vers des fins d'utilité pu- 
» blique et sociale. Les agens reconnaîtront ce ca- 
BiTaçtère même dans les questions qui d'abord y 
» sembleraient étrangères; par exemple , celles sur 
» les vents 9 qu'on croirait n'appartenir qu'à une 
» science de physique abstraite , touchent cepen- 
» dant de près l'administration et le commerce; car 
»si , comme on a droit de l'espérer, l'on parvenait 
» à connaître le système général des courans de 
» l'air; si l'on s'assurait que lorsque le vent règne 
» sur une plage , il est le produit ou le correspon- 
» dànt de tel autre vent sur telle autre plage ; qu'un 
» même vent pluvieux et fécond sur telle côte de 
» France ou d'Espagne , est sec et stérile sur telle 
» côte opposée d'Amérique et d'Afrique , il naîtrait 
»jde ces connaissances une théorie aussi hardie que 

25. 
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• certaine pour des spéculations d'approvisionné- 

• mens, de commerce, d'expéditions maritimes. 
» 1} en est ainsi des questions sur Tétat physique 
» d'un pays , sur la nature de ses productions , sur 
»les alimens de son peuple et sur ses occupations. 
» Dès lohg^temps des observateurs profonds ont cru 
» reconnaître que tous ces objets avaient une in- 
»fluence puissante sur les habitudes, les mmurs, 
»le caractère des nations, et par suite sur la nature 
» des gouvernemens et le genre des lois. Il serait infi- 
»niment important d'asseoir sur de telles questions 
» un jugement déterminé dans un sens quelconque; 

• et ce jugement ne peut se prononcer que d*apirès 
» un examen suffisant des faits. Le résultat , attei- 
» gnant aux bases fondamentales de toute législa- 
» tion , intéresse toute l'humanité : la nation fran- 
» çaise aurait bien mérité du genre humain en cons- 

• tatant des vérités d'un ordre si élevé. 

»Le ministère en adressant ces questions à ses 

• agens, n'a point entendu les astreindre à donner 
»la solution de toutes par eux-mêmes. Il sent trop 
» bien que plusieurs d'entre elles exigent des ex- 
» périences et des travaux pour lesquels ils n'ont 
» pas un temps suffisant ; il est naturel , et même 
» nécessaire , qu'ils consultent les habitués du pays 
»où ils résident. Mais le ministère désire qu'ils 

• portent une circonspection scrupuleuse à s'adres- 

• ser aux plus instruits qui, en même temps, joi* 
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9 gnent à Texactitude Tamour de la vérité. II leur 
» recommande cette exactitude dans la spécifica- 
» tion des poids , des mesures , des quantités. Le 
9 principal mérite des expériences consiste dans la 
» précision; et si Testime attachée>à un travail est 
B un premier encouragement à lexécuter , ils doi- 
• vent être persuadés que le gouvernement attache 
» un grand prix à celui dont ils sont chargés; qu'il 
9 en connaît les obstacles, les difficultés, et qu'il sait 
» d'avance que telle réponse de deux lignes leur aura 
» coûté souvent un mois de recherches ; mais ces 
» deux lignes seront une vérité , et une vérité est un 
9 don éternel à l'humanité. 

9 Le ministère ne les borne pas non plus stricte-- 
» ment aux chefs des questions qui sont proposées; 
» ils peuvent en joindre du même genre. Seulement 
9 il les invite à ne pas trop les multiplier. Ce n'est 
9 pas la quantité qui fait le mérite des observations, 
9 c'est la justesse , et la justesse veut beaucoup de 
9 temps. Par cette raison , ce ne sont point des mé- 
» moires rédigés qu'il leur demande , ce sont des 
» notes ; et pour plus de précision et de clarté , il les 
9 engage à les accoler eii face des questions, n 
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PREMIERE SECTION. 

ÉTAT POLITIQUE DU PAYS. 

ARTICLE PREMIER. 

Situation géographique' 

1. QuEiiB est la latitude du pays? 

2. Quelle est sa longitude ? 

5. Quelles sont ses limites de toutes parts ? 

4* Combiei) de lieues carrées contient sa surface? 

ART. II. 

Climat y c' ^st^à'-dire état du ciel. 

5. QtEL degré marque le thermomètre de'Réau- 
mur en chaque mois ? 
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6. Quelle différence marque le therniomêtre en 

un même jour du matin à midi ? 

7. Quelle est la hauteur du baromètre en chaque 

mois? 

8. Quelles sont ses plus grandes variations ? 

9. Quels sont les vents régnans en chaque mois? 

10. Sont-ils généraux et communs à tout le pays, 
, ou divers selon les cantons ? 

1 1 . Ont-ils des périodes fixes de durée et de retour? 
13. Y a-t-il des vents journaliers de mer et de terre; 

queUe est leur marche ? 
i3. Par où commence chaque vent à se faire sentir, 

est-ce du côté où il vient, ou du côtéoùiln? 
i4- Quelles sont les qualités de chaque vent, c'est* 

à-dire , quel vent est sec ou pluvieux, chaud 

ou froid , violent ou modéré ? 
i5. En quel mois pleut-il davantage 1^ 

16. Combien de pouces d*eau tombe-t-ilpai'an? 

17. Y a-t-il des brouillards; en quelle saison? 

18. Y a-t-il des rosées; en quel lieu , en quel temps 

sont-elles plus fortes? 

1 9. Les pluies tombent - elles doucement ou par 

ondées ? 

20. Y a-t-il des neiges; combien durent-elles? 
2 1 • Y a-t-il des grêles; en quelle saison ? 

22. Quels vents amènent les neiges et les grêles? 
â3. Y a*t-il des tonnerres ; en quel temps et pa^ 
quel vent ? 
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24. De quel côté se dissipent-ils ordinairement ? 

25. Y a-t-il des ouragans; par quel vent? 

a 6. Y a-t-il des tremblemens de terre ; en quelle 
saison; quels sont leurs présages; viennent- 
ils après les pluies? 

27. Y a-t-il des marées; quelles sont leurs hau-* 
teur;; quels vents les accompagnent ? 

a8. Y a-t-îl des phénomènes particuliers au pays? 

29. Le climat a-t-il subi des changemens connus; 
quels sont ces changemens? 

3o* La mer a-t-elle haussé ou baissé sur les riva- 
ges; de combien sa hausse ou sa baisse , et 
depuis quel temps? 

, ART. III. • 

État du $aL 

3 1 . Le terrain consiste-t-îl en plaines ou en mon- 
tagnes; quelle est leur élévation au-dessus du 
niveau delà mer? 

35. Le terrain est-il couvert d'arbres et de forêts, 
ou est-il nu et découvert ? 

33. Quels sont les marais, les lacs, les rivières? 

34- Peut-on calculer combien il y a de lieues car- 
rées en plaines , en montagnes, en marais, 
en lacs et rivières ? 

35. Y a-t-il des volcans allumés ou éteints? 

36. Y a-t-il des mines de charbon ? 
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, ART. IV. 

Produits naturels. 

57. Quelle est la qualité du terrain ; est-il argi- 
leux, calcaire, pierreux, sablonneux , etc.? 

38. Quels sont les métaux et leurs mines ? 

39. Quels sont les sels et les salines ? 

40. Quelle est la disposition et l'inclinaison des di- 

Yerses couches de terre considérées dans les 
puits et dans les cavernes ? 

4i . Quels sont les végétaux les plus répandus, ar- 
bres, arbustes, plantes, grains, etc. ? 

42. Quels sont les animaux les plus communs en 
quadrupèdes , en volatiles , en poissons , en 
insectes et reptiles ? 

4^. Quels sont ceux particuliers au pays ? 

44- Quels sont les poids et grandeurs de ces am- 
maux comparés aux nôtres ? 

DEUXIÈME SE€TION. 

ÉTAT POLITIQUE- 
ARTICLE FRBMIEl. 

Population. 

45. Quelle est la constitution physique des habi- 
fans du pays; quelle est leur taille Ordinaire; 
sont-ils maigres ou corpulens ? 



DE STATISTIQUE. SqS 

46. Quelle est lai couleur de leur peau et de leurs 

cheveux ? 

47. Quelle est leur nourriture ; quelle est sa quan- 

tité dans un jour? 

48. De quelle boisson usent-ils; s'enivrent-^îls? 

49. Quelles sont leurs occupations; sont-ils labou- 

reurs, ou vignerons, ou pasteurs, ou marins, 
ou habitans des villes ? 

50. Quelles sont leurs maladies habituelles ou 

accidentelles ? 

5i. Quelles sont leurs qualités morales les plus 
frappantes ; sont-ils vifs ou lents , spirituels 
où obfûs ; silencieux ou parleurs ? 

52. Quelle est la masse totale de la population? 

55. Quelle est celle des villes Comparée à celle des 
campagnes? ^ 

54- Les hàMfans des campagnes vivent-ils en vil- 
lages, ou dispersés en fermes isolées ? 

55 # Quel est Fétat des chemins et routes en été et 
en hiver ? 

ART. II. 

Agriculture. 

N. B. Les méthodes d'agriculture étant diverses suiTant 
les cantons , la. manière de les bien connaître est 
d'analyser à fond deux ou trois villages d'espèce 
diverse ; par exemple , un village éti plaine , un 
autre en montagne , un village vigneron et an autre 
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laboureur, et dans chaque yUIftgjl^ d'atnalyser coin* 
plé^ement une ferme. 

56. Dans un village donné quel est le nombre deg 

habitans, hommes, femmes, vieillards, en* 
fans? 

57. Quelles sont leurs occupations respectives? 

58. Quelle est la quantité de terrain cultivé parle 

village ? 

59. Quelles sont les mesures de longueur et de ca- 

pacité comparées aux nôtres? 

60. Quel est le prix des comestibles comparé à ce- 

lui de la main^-d'œuvre? 

61. Les laboureurs sont •<- ils propriétaires ou fer- 

miers ; paient*ils en argent ou en denrées? 

62. Quelle est la durée des baux; quelles sont leurs 

clauses principales ? 

63. Combien y a-t-il de corps de ferme ou dliéri- 

tages dépendans du village ? 
64* Combien de terrain contiennent-ils du fort aa 
faible ? 

65. Quels sont les mieux cultivés des grands ou 

petits corps de ferme ? 

66. Les terres d'une même ferme sont-elles réu- 

nies ou éparses ? 

67. Les terrains sont-ils enclos; comment le sont- 

ils? 

68. Y a-t-il des terrains vagues et communs; que 

rendent-ils ? 



DE STATISTIQUE. 697 

69, Y a-t-îl drdit de parfeours sur les propriétés 

particulières ? 

(Étant proposée nue ferme pour être dé- 
taillée ) ? . 

70. Quels sont les logemens, le nombre de ses ha-- 

bitans » la quantité de ^s terres et de ses 
animaux? 
'y I • Quelle est la distribution des terres pour les 
ensemencemens ? 

72. Combien d'années consécutives ensemence- 

t-on ou laisse-t-on reposer un terrain ? 

73. Quels grains y sème -t- on chaque année, et 

quelle quantité par arpent ? 
74- En quel temps sème*t-on et moissonne-t-on ? 

75. Quels sont tous les frais et toutes les façons 

de culture d'un arpent, comparés à son pro- 
duit en nature ? 

76. Quelle est la quantité des pâturages naturels 
V ou artificiels ? 

77. Quelle quantité de terrain faut-il pour nourrir 

un animal de chaque espèce , bœuf , mulet, 
cheval^ chameau, vache ou mouton; que 
consomment-ils dans un seul jour? 

78. Avec quels animaux laboure-t-on ; comment 

sont-ils attelés S 

79. Quels sont les instrumens de labourage ? 

80. Quel est le prix de ferme comparé au prix de 

vente ou d'estimation de fonds? 
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Ç 1 . A quel intérêt se prête l'argeat ? 

82. Quelle est la nourriture de la famîUe culti- 
vante; à combien peut^on réraluer par an? 
quel est son mobilier ? 

85. Quel est le poids de la toison d'un mouton et 
celui de sa chair ? 

84- Quel bénéfice esfime-t-on retirer d'un mouton 
ainsi que d'une vache? 

85. Quels sont les engrais dont on use? 

86. Quel est l'emploi du temps de la famille dans 

les veillées; quelle est son industrie? 

87. Quelle différence remarquable observe -t -on 

entre les mœurs et le tempérament d'un vil- 
lage vigneron ou d'un village cultivateur; 
d'un village de plaine ou d'un montagnard? 

88. Quelle est la culture de la vigne ? 

89. Quelles sont les façons du vin ; cojtimeiit le 

conservc-t-on ; quelle est sa qualité ; quelle 
est l'espèce de raisin; quel est le produit d'un 
arpent de vigne ; quel est le prix d'une me- 
sure déterminée de vin ? 

90. Quels sont les arbres que l'on cultive , oliviers, 

mûriers, châtaigniers , etc. ; quelles sont les 
méthodes particulières de ces cultures ; quel 
est le produit moyen dp chaque arbre ; quel 
serait le produit d'un arpent planté de cet 
arbre? 

91. Quelles sont les autres cultures du pays, soit 
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en coton, indigo , c^fé , sucre , tabac , etc. } 
quelles en sont les méthodes ? 
92. Quelles cultures nouvelles et utiles pourrait- 
on introduire? 
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Industrie. 

93. Quels sont les arts les plus pratiqués dans le 

pays ? 
94 • Quels sont les plus lucratife^^ 

95. Quelles sont les méthodes remarquables dans 

chaque art par leur économie et par leurs 
bons effets? 

96. Quelles sont les fabriques et les manufactures 

le plus en vigueur ? 

97. Quelles sont celles que Ton pourrait intro- 

duire? 

98. Y a-t-il des mines ; de quelle espèce sont-elles; 

comment exploite-t*on surtout celles de fer ? 

ART. IV. 

Commerce. 

99. Quels sont les objets d'importation , et quels 

sont ceux d'exportation ? 

1 00. Quelle est leur balance resp^ctivq ? 
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101. Comment se font les transports de terre ; a- 
t-on des chariots ; comment sont-ils faits ; 
combien portent-ils ? 

ï02. Quel poids porte un cheyal , un chameau ^ un 
mulet j un âne , etc. ? 

1 o3. Quel est le prix des transports ? 

104. Quelle est la navigation intérieure ou exté- 
rieure ? 

io5. Quelles sont les rivières navigables ; y a-t-il 
des canaux ; pourrait-on en faire ? 

106. Quel est l'état de la côte en général ; est-elle 

haute ou basse ; la mer la rong^-t-elle ou la 
quitte-t-elle ? 

107. Quels sopt les ports , les havres et les anses ^ 

1 08. La sortie des grains est-elle permise , est-elle 

désirée ? 

109. Quel est l'intérêt commercial de l'argent? 

ART. V. 

Gouvernement et ^administration. 

110. Quelle est la forme du gouvernement? 

111. Quelle est la distribution des pouvoirs admi- 

nistratif, civil et judiciaire? 

1 1 2. Quels sont les impôts ? 

11 3. Comment s'asseyent-ils, se répartissent-ils, 

se perçoivent-ils? 
1 14* Quels sont les frais de perception? 
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1 1 5. En quelles proportions sont-ils établis relati- 

¥ement au revenu des contribuables? 

116. Quelle est la somme des impôts d'un village, 

comparée à celle de son revenu ? 

1 17. Y a-t-îl un code de loi& civiles clair et précis, 

ou seulement des coutumes et des usages? 

118. Y a-t-il beaucoup de procès ? 

119. Pour quel genre de contestation y en a-t-il 

davantage , soit dans les villes, soit dans les 
campagnes? 

1 20. Comnaent les propriétés sont-elles constatées; 

les titres sont-ils en langue vulgaire et bien 
lisibles ? 

121. Y a-t-il beaucoup de gens de loi ? 

1 22. Les parties plaident-elles en personne ? 

123. Par qui les juges sont-ils nommés et payés ; 

sont-ils à vie ? 
1 24- Q^^l ^st Tordre des successions et des héri- 
tages? 

125. Y a-t-il des droits d'aînesse, des substitu- 

tions , des testamens ? * 

126. Les enfans partagent -ils par égalité, n'im-' 
k porte quel bien ; qu'en résulte-t-il pour les 

biens de campagne? 

127. Y a-t-il des biens de main-morte, des legs à 

l'église , des fondations ? 

128. Quelle est l'autorité des parens sur leurs en- 

fans, des époux sur leurs femmes ? 
6. 26 
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1 29. Les femmes ont-elles beaucoup de luxe ; en 

quoi consiste-t-il ? 

1 30. Quelle est l'éducation des enfans; quels livres 

enseigne-t-on? 

i3i. Y a-t-il des imprimeries» des papiers-nou- 
yelles , des bibliothèques ? 

1 52. Les citoyens se rassemblent-ils pour des con- 
versations et des lectures ? 

i33. Y a-t-il une grande circulation de personnes 
et de choses dans le pays ? 

i34* Y a-t-il des établissemens de postes aux che-' 
vaux et aux lettres ? 

i35. Quels sont, en un mot, les établissemens, 
de n'importe quel genre» particuliers au 
pays y qui par leur utilité, soient dignes de 
l'observation ? 
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